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SEANCE DU LUNDI 21 NOVEMBRE 4983. 


PRESIDENCE DE M. Lows FAGE. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE. 


M. Jacques Hapamarp signale à l’Académie la présence de MM. Anpré 
KozLuocororr, Professeur à l'Université et Membre de l’Académie des sciences 
de Moscou, et Simox Srottow, Professeur à l'Université et Membre de l’Aca- 
démie des sciences de Bucarest. M. le Président leur souhaite la bienvenue et 
les invite à prendre part à la séance. 


Notice nécrologique sur EvGixe DELPORTE, 


Correspondant pour la Section d’ Astronomie, par M. Gasrox Faver, 


EucÈëxe Devrorte a accompli toute sa carrière astronomique à l’Obser- 
vatoire royal de Belgique, à Uccle, où il a débuté en 1903 immédiatement 
après la soutenance de sa thèse de Doctorat. 

Astronome-adjoint en 1909, puis astronome titulaire en 1925, il devint 
directeur, en 1936, à la mort de notre regretté correspondant Paul Stroobant. 

Delporte s’est tout de suite distingué par des qualités exceptionnelles 
d’observateur. Attaché d’abord au service méridien, il y a effectué, 
de 1903 à 1919, un nombre considérable d'excellentes observations qui 
ont permis la formation de deux catalogues très importants contenant 
plus de 6 000 étoiles de repère pour plusieurs zones de la Carte Photogra- 
phique du Ciel. En outre, pendant cette même période, il a dirigé l’instal- 
lation complète puis le fonctionnement du service de lheure de lObser- 
vatoire d’Uccle, service qui est encore l’un des mieux organisés en Europe. 

Chargé ensuite du service des équatoriaux, Delporte a obtenu, à Vins- 
trument de Cook, de nombreuses mesures précises de comètes et d’étoiles 
doubles. En même temps il assurait la direction du Service international 
des Télégrammes astronomiques. 

Lorsque, après la guerre de 1914-1918, l'Observatoire royal de Belgique 
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obtint, au titre des prestations fournies par |’ Allemagne, un grand astro- 
graphe double Zeiss (identique à celui qui a été attribué à notre Obser- 
vatoire de Nice), Delporte procéda à installation de cet appareil et, depuis 
lors jusqu’au moment de sa retraite, notre Collègue n’a cessé de poursuivre, 
avec ce puissant instrument, des recherches et mesures photographiques 
intéressant principalement les petites planètes. Le nombre des astres 
nouveaux dont on lui doit la découverte dépasse 200. Parmi ceux-ci 
je dois citer tout particulièrement les astéroïdes Amor et Adonis qui 
présentent la particularité remarquable d’être ceux qui peuvent s’appro- 
cher le plus de la Terre. 

Découvert en 1932, Amor est caractérisé, en outre, par ce fait qu'après 
trois révolutions complètes, soit presque exactement huit années, ses 
oppositions périhéliques (les seules favorables à l’observation) se repro- 
duisent. 

La recherche photographique de cet astre, lors du retour prévu pour 1940, 
s’avérait particulièrement difficile à cause de l'extrême faiblesse de l’objet 
(18° magnitude) et aussi en raison de la grande incertitude des éléments 
de Vorbite provisoire. | 

Grâce à sa persévérance et surtout à son habileté professionnelle, 
Delporte réussit à reconnaître la trace de Vastéroide sur un cliché 
du 14 mars 1940 puis à obtenir, par la suite, une série d’autres clichés 
s’échelonnant sur plus de trois mois, ce qui a permis le calcul d’une orbite 
précise. Il est permis d’espérer que l’utilisation des mesures de cette 
intéressante petite planète pourra permettre, dans des oppositions favo- 
rables, une détermination précise de la parallaxe solaire. 

En 1941, notre Confrère a découvert une nouvelle comète. 

Delporte a accompli de nombreuses missions; je me contente de rappeler 
sa part active lors des deux déterminations de différence de longitude 
entre les observatoires d’Uccle et de Paris, en 1911 et en 1920. On lui doit 
de nombreux mémoires touchant le probléme de Vheure et la détermi- 
nation des orbites. | 

Chargé, par l’Union Astronomique internationale, d'élaborer un travail 
d'ensemble relatif à la délimitation définitive des constellations, Delporte 
a publié, d'autre part, des travaux fort appréciés se rapportant à la biblio- 
graphie astronomique. 


Pendant une longue période il a exercé, à l’Union Astronomique inter- 
nationale, la présidence de la Commission des petites planètes. 

Nommé Correspondant du Bureau des Longitudes en 1937, il est devenu, 
en 1947, notre Correspondant pour la section d’Astronomie. 

Atteint par la limite d’âge et promu à l’honorariat, il y a déjà plusieurs 
années, notre regretté Collègue n’a jamais cessé, malgré cela, de participer 
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à l’activité scientifique de son observatoire et c’est à sa table de travail 
qu'une crise cardiaque l’a terrassé le 19 octobre dernier. 

Avec ce grand ami de notre pays, disparaît l’un des astronomes les 
plus compétents en ce qui concerne l’astronomie de position et toutes les 
questions intéressant les petites planètes. 

Au nom de l’Académie j’adresse, à M" Delporte et à sa famille, 
expression de notre profonde et respectueuse sympathie. 


CHIMIE ORGANIQUE. — /somères de rubrènes, colorés mais non rubréniques, 
satellites des rubrènes méthoxylés. Note (*) de MM. Cuarces Dorratsse, 
Axpré ÊTiEnxE et Jaret VaLcs. 


Il est montré pour la première fois, que la réaction rubrénique peut fournir, dans 
le cas de cinq séries d'alcools triphénylpropargyliques p-méthoxylés, à côté des 
rubrènes attendus, des isomères colorés en surnombre. Leur étude préliminaire a 
cependant permis d'établir qu'ils ne possèdent pas la structure tétraarylnaphtacénique 
des rubrènes. 


Ainsi que nous l'avons signalé (*), la « réaction rubrénique » appliquée aux 
dérivés chlorés des cinq alcools triphénylpropargyliques p-méthoxylés I à V (?) 
nous a fourni, à côté des huit tétraphénylnaphtacènes méthoxylés attendus, des 
isomères supplémentaires : un pour chaque alcool. Ces produits, de couleur 
rouge violacé, se forment avec des rendements très faibles (allant de traces 
jusqu’à 4 % ); ils ont pu être séparés des rubrénes méthoxylés par chromato- 
graphie sur alumine. 

L’isolement d’isoméres colorés en surnombre, fait observé ici pour la pre- 
mière fois dans l’histoire de la réaction rubrénique, aurait eu comme consé- 
quence immédiate le rejet du schéma centrosymétrique de formation des 
rubrènes, actuellement admis, reposant sur un grand nombre d'expériences, et 
qui ne prévoit, en tout et pour tout, dans notre cas, que huit rubrènes 
méthoxylés distincts. Il était donc impératif de savoir si ces nouveaux isoméres 
étaient, oui ou non, rubréniques. 

Ces composés répondent aux caractérisuques suivantes : série du 
(p-méthoxyphényl) phényl (phényléthinyl) carbinol, [ : un isomère rouge 
violacé cristallisé C,,H,,0,, F,, 302°, spectre fig. 1; série du diphényl- 
(p-méthoxyphényléthinyl) carbinol IT: traces d’une résine rouge violacée ; série 
du (p-méthoxyphényl) phényl (p-méthoxyphényléthiny!) carbinol, LIT : résine 
rouge violacée non cristallisable, spectre fig. 2; série du bis (p-méthoxyphényl) 
(phényléthinyl) carbinol, IV : un isomère rouge violacé cristallisé C,,H,,0,, 
LL eV 22 AR LEE DRE 1 7 LAON La SO RC mm 2 


(*) Séance du 7 novembre 1955. | 
(1) C. Durraisse, A. ÉTIENNE et J. Vairs, Comptes rendus, 239, 1994, p. 1107. 
©) 


2) C. Dorraisse, A. Errenne et J. Vars, Comptes rendus, 237, 1953, p. 760. 
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Fi 357°, spectre fig. 4; série du bis (p-méthoxyphényl) (p-méthoxyphényl- 
éthinyl) carbinol, V : un isomére rouge violacé cristallisé C,,H,, 0, Fy. 290°, 


spectre fig. 3 
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Les spectres d'absorption de ces produits isomères violacés présentent bien, 
comme ceux des rubrènes, trois bandes dans le visible, mais celles-ci sont 
fortement décalées vers les grandes longueurs d'ondes (de 400 À pour la bande 
fondamentale) dans le cas des isoméres violacés. Or, d’aprés les résultats de 
l'étude spectrale des rubrènes méthoxylés (*), les Hé UIES n’exercent aucun 


DAC Dur f TIENNE e Bawah Ae ae 
en) UFRAISSE, A. ETIENNE et J. VALLS, Comptes rendus, 20, 1999, Pp. 2097. 
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effet bathochrome sensible sur le spectre du rubrène, quelle que soit leur 
position sur le squelette; d’autre part, on sait, par les nombreux rubrènes déjà 
décrits, que le chromophore rubrénique est, de façon plus générale, assez peu 
sensible à l'influence des substituants qu'il porte. La couleur et les spectres 
sont donc un premier indice formel que la structure n’est pas celle d’un rubrène 
avec une autre répartition des substituants sur le squelette. 

Afin de préciser ce point, nous avons effectué une étude détaillée des produits 
issus de la série la plus accessible, celle de Palcool IV, à savoir : le rubréne 
tétraméthoxylé, C,,H,,0,, VI, et son isomère violacé VII. Une réaction tres 
caractéristique de la structure mésotétraphénylnaphtacénique du rubrène est 
la formation de dérivés « pseudos », incolores, par action de l'acide chlorh y- 
drique sec. Elle a été essayée sur le rubréne VI et l’a effectivement transformé 
en les deux pseudorubrènes isoméres, C,,H,,0,, IX et X, prévus théorique- 
ment (*) [l’un fond instantanément à 276-255", l’autre, peu abondant, est 
encore à l’étude]. Par contre, l’action de CIH sec sur l’isomère violacé VIT suit 
un tout autre cours et fournit un autre isomere, C,,H,,0,, F4, 315-316", qui, 
au lieu d’être incolore comme les pseudorubrènes, est violet franc, VIII (fig. 6). 
Ce nouveau corps a une teinte peu éloignée de celle de lisomère violacé ini- 
tial mais son spectre est très différent (fig. 6); il est très sensible à la lumière, 
qui le transforme en composé cristallisé incolore. Les isomères rouge violacé 
sont, eux aussi, tant en solution que cristallisés, très sensibles à la lumière, sous 
l'influence de laquelle ils fournissent une résine incolore, qui n’a pu être 
cristallisée. 

Enfin une troisième propriété de l’isomère violacé VIT le différencie profon- 
dément du rubrène VI. Alors que celui-ci et les autres rubrènes, ne réagissent 
pas avec l’anhydride maléique à froid, lisomère violacé VIT au contraire réagit 
facilement en donnant un dérivé incolore, probablement par addition diénique. 
Cet adduct se dissocie par simple chauffage en donnant, non pas l’isomère 
violacé VII de départ, mais le produit violet VIII. Comme, d’autre part, ce der- 
nier réagit également avec l’anhydride maléique pour donner le même adduct 
incolore que VIL, on est conduit à admettre que l’isomère violacé VIT est trans- 
formé au préalable en produit violet VITE par Vanhydride maléique avant de 
s'unir à lui : 


+ Anh. maléique 


Isomère violacé VIL —> Isomére violet VIII ——————» adduct incolore 
bg 


Chauffage 


Il ressort de cette comparaison portant sur trois des propriétés des rubrènes 
méthoxylés et de leurs isomères violacés, que ceux-ci ne se comportent en rien 
comme des rubrènes normaux, et qu’ils doivent posséder une structure profon- 


ET ee 
(+) C. Durraisse et G. AMIARD, Comptes rendus, 220, 1945, p. 695. 
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dément modifiée par rapport à celles des rubrénes. Cette structure ne peut 
être encore précisée; sans exclure le type naphtacénique, nous penserions 
plutôt à un agencement bisisoindénylidénique. | 

Quoi qu’il en soit, ce travail nous permet d’aflirmer que ces nouveaux 1S0- 
mères violacés en surnombre ne sont pas des rubrènes méthoxylés. Ainsi tombe 
l’objection que des rubrènes en surnombre auraient opposée au mécanisme 
centrosymétrique admis pour le doublement caractéristique de la réaction 
rubrénique. 


CYTOLOGIE. — L’ultrastructure de la spermatide de l'Escargot (Helix 

° PAS Co | Ke 

pomatia L.) : chromosomes, enveloppes nucléaires, centrosome. Note (“) 
de M. Prerre-P. Grasset, M'° Nina Carasso et M. Pierre Favarp. 


L’application de la microscopie électronique à l'étude du sperma- 
tozoïde a été entreprise par de nombreux biologistes utilisant à peu près 
exclusivement la technique des frottis. Elle a fourni d'importants docu- 
ments concernant, Jusqu'ici, la structure du flagelle, mais peu ou même 
pas du tout celle du noyau et des constituants cytoplasmiques. L’utili- 
sation de coupes ultraminces de spermatides âgées, sur le point d’éliminer 
leur cytoplasme, chez Helix pomatia, nous a fourni de remarquables 
résultats dont la présente Note résume l’essentiel. 

La tête d’un spermatozoïde, étudiée par les techniques cytologiques et 
à l’aide du microscope optique, présente un aspect massif et une réaction 
Feulgen positive intense; il est impossible d’y reconnaître les chromosomes: 
Quelques auteurs, utilisant un matériel exceptionnel, ont vu que la téte 
du spermatozoide a une structure hétérogéne; par exemple Tuzet et Zuber- 
Vogeli ('), chez lOrthoptère Zonocerus variegatus parlent de filaments 
chromatiques ; chez les Nématodes, les travaux anciens de Mulsow (1911) (?) 
sur Acyracanthus et de quelques autres sur Parascaris ont révélé dans le 
spermatozoide aberrant de ces Vers la présence de granules correspondant 
au nombre haploide de chromosomes. Dans les spermatozoides de confor- 
mation habituelle, on ne sait rien sur les chromosomes ni sur leur structure. 
Le problème a tant d’importance que les généticiens ont essayé de le 
résoudre par des moyens théoriques (°). 

Une série de coupes longitudinales, presque sériées, d’un noyau de 
spermatide de taille égale ou presque à celle d’une tête de spermatozoide 
mur, étudiée au microscope électronique, nous a révélé les faits que voici : 


RER Un ER MU CR LU Æ Mi uU 
(*) Séance du 14 novembre 1955. 

(1) O. Tuzer et Zuser-Voceur, Bull. I. F. A. N., Dakar, 15, 1953. 

(?) F. Meves, Ergeb. Anat. Phys., 11, 1901; Muisow, Zool. Anz., 38, 1911. 

eur, 


H. Hersxowirz et H. J. Muuirr, Genetics, 39, n° 6, 1954, p. 836-850. 
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l’intérieur du noyau est empli de délicats filaments disposés à peu près 
parallèlement à l’axe longitudinal de l’organite; ils semblent polarisés, 
à la base du noyau, par le centrosome dont nous parlons plus loin. En effet, 
à la base, les boucles prennent contact avec la membrane nucléaire alors 
qu'elles sont libres aux extrémités distales (fig. 5). Ces filaments ne peuvent 
être que les chromosomes car la tête de la spermatide ne montre à son inté- 
rieur aucun autre élément figuré, et ils occupent un tel volume qu'ils ne 
laissent aucune place à d’autres organites. 

Ces chromosomes, extrêmement ténus, à leurs extrémités proximales 
et distales se replient sur eux-mêmes et dessinent des boucles très nettes 
(fig. 4). Nous ne pouvons préciser le nombre réel des filaments car notre 
série de coupes ne représente pas la totalité du noyau. Sur une même 
coupe, on en compte environ une soixantaine; un même filament se replie 
plusieurs fois sur lui-même et est intéressé à différents niveaux par la 
coupe (fig. 4 et 5). 

Ces filaments, bien que très près les uns des autres, se voient nettement 
séparés. Ils ont une épaisseur égale et une même teinte sombre sur toute 
leur longueur. Ils ne montrent aucune trace de spiralisation. 

Nous nous contentons de ces observations, sans émettre d’hypothèse 
sur la structure intime du chromosome sous cet état. 

Dans la spermatide jeune, peu après la deuxième mitose réductionnelle, 
le microscope optique révèle que les chromosomes deviennent vite longs 
et filamenteux mais montrent encore sur leur trajet des renflements 
(chromomères des auteurs). Il est vraisemblable que l’allongement des 
chromosomes se poursuit au cours de la spermiogenèse pour aboutir aux 
filaments que nous décrivons ici. Cet allongement, qu'il soit dû à une 
déspiralisation ou à un allongement réel par modification d’une architec- 
ture moléculaire, donne finalement un chromosome qui ressemble à un 
des chromonemata dont l’ensemble forme, par polyténie, le chromosome 
géant dans les cellules salivaires d’une larve de Drosophile. Mais le chromo- 
nema, dans le noyau salivaire, montre des chromomères, alors que dans le 
spermatozoïde il a le même diamètre en tous ses points. 

La paroi nucléaire est complexe; nous y reconnaissons 

1° une membrane propre, épaisse, uniformément noire sur les photo- 
graphies et qui nous paraît simple, contrairement à ce que nous observons 
dans les noyaux de spermatocytes, où elle est double; 

2° un revétement grisdtre, par endroits plus épais que la paroi propre 
et nettement séparé de celle-ci. Ce revêtement correspond aux tégosomes 
fusionnés [cf. P. Grassé et O. Tuzet (‘)]. Dans certaines photographies, 
on reconnaît le corps d’un ou de plusieurs tégosomes. Le revélement tégo- 


(+) Comptes rendus, 189, 1929, p. 341. 
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somique s’étend de la base de la tête jusqu’au tiers antérieur (approxi- 
mativement), cette partie, étant coiffée par l’acrosome, aplati et nette- 
ment hétérogène (bandes claires alternant avec des bandes sombres). 
Nos coupes ne passent ni par le centrosome antérieur, ni par le stéréocil. 

Des coupes heureuses nous ont révélé la structure exacte du centrosome 
postérieur qui est enfoncé, comme un coin, dans la base de la tête sperma- 
tique (image d’un culot de bouteille). Cette structure est complexe, tout 
en haut du culot se tient un corps en forme d’olive qui, manifestement 
correspond au centriole classique et apparaît en noir franc sur les photo- 
graphies; il occupe le sommet d’un cône à base sphérique, fait d’une 
matière apparemment moins dense que celle du centriole, grisâtre sur les 
photographies, et que nous interprétons comme la sphère archoplasmique 
qui a épousé à ce stade la forme de la base de la tête spermatique. Ainsi 
donc le centrosome postérieur du spermatozoïde, outre le centriole possède de 
l’archoplasme, tout comme le centrosome d’une figure mitotique. Du centriole 
même partent les dix fibres (neuf périphériques, une centrale) qui cons- 
tituent l’axe de la queue du spermatozoïde, queue qui possède une structure 
compliquée que nous décrirons ultérieurement. 

Ajoutons que les mitochondries, fusionnées en une grosse masse (chon- 
driosphère) se placent à la base de la tête spermatique autour de l’axe 
flagellaire. Dans les spermatides observées par nous, la chondriosphère 
est plus grosse que dans les spermatozoïdes mûrs. 


LÉGENDES DES FIGURES. 


Fig. 1 et 2. — Coupes longitudinales et un peu obliques de spermatides très Agées d’Helix pomatia. Chr, 
chromosomes; M¢, revêtement tégosomique; Wp, membrane propre du noyau; C, centriole; Ar, 
archoplasme. Sur Ja figure 1, à la partie antérieure du noyau, on voit acrosome de structure hétéro- 
gène (la coupe ne passe pas par le flagelle). Sur la figure 2, on observe le départ des fibres flagellaires 
à partir du centriole lui-même. Ch, chondriosphére. Fig. 1, grandissement direct 8 100, gr. photogra- 
phique 21 500; fig. 2, grandissement direct 5 250, photographique 12 500. 


Fig. 3. — Détail de la région postérieure de la spermatide représentée par la figure 2, montrant la struc- 
ture du centrosome et le départ des fibres flagellaires. Grandissement direct 19 500, photogra- 
phique 60 ooo. 


Fig. 4. — Région antérieure du noyau d’une spermatide trés âgée montrant les chromosomes filamenteux 
et les boucles qu'ils donnent à leur extrémité distale. Les points noirs sont dus à des poussières 
tombées sur la préparation. Grandissement direct 19 500, photographique 54 000. 


Fig. 5. — Base du noyau d’une spermatide montrant la polarisation des chromosomes filamenteux, dans 
leur partie proximale, par le centrosome. Grandissement direct 19500, photographique 51000. 
(Fixation osmique. Photographies obtenues à l’aide du microscope électronique RCA.EMU.3A. ) 


| 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le déterminisme de la symétrie bilatérale de 
l'embryon des Oiseaux dans l'utérus et le retournement de l'œuf dans cet organe. 


Note de M. Paun Ancet. 


Le retournement de l'œuf dans l’utérus n’a aucune action réelle sur l'orientation 
du plan de symétrie bilatérale. 


Dans les conditions normales, l’œuf intra-utérin des Oiseaux a son 
petit bout dirigé en avant, mais dans certains cas plus ou moins nombreux 
suivant les espèces, c’est le gros bout qui est en avant comme l'ont 
démontré les examens radiographiques chez la Cane et la Pigeonne 
(Vintemberger et Clavert) (') et la Poule (Ancel et Marca) (?). Lorsque 
l'œuf est arrivé depuis peu de temps dans l’utérus et a son enveloppe déjà 
partiellement calcifiée, il est encore déformable par pression et il est 
possible que celle de ’utérus détermine dans certains cas sa forme anormale; 
il est aussi possible que l’œuf se retourne à un moment quelconque de son 
séjour dans l’utérus comme l’ont supposé Vintemberger et Clavert et 
comme ils l’ont réalisé expérimentalement (*) chez la Pigeonne. On ne 
peut cependant pas tirer de ce résultat la conclusion que le déterminisme 
de la symétrie bilatérale n’est pas réalisé quand l’œuf arrive dans l’utérus 
parce qu il faudrait admettre implicitement que le jaune se retourne en 
même temps que la coquille. Or cette hypothèse est en contradiction avec 
des faits incontestés observés par divers auteurs et en particulier Conrad 
et Philipp (*). Ces faits ont servi de base a l’exposé de la question du 
déterminisme de la symétrie bilatérale dans le livre de Lillie-Hamilton (°) 
sur l’évolution de l’œuf de Poule et dans lequel ces auteurs considèrent 
que le déterminisme de la symétrie se réalise avant l’entrée de l'œuf dans 
Putérus. 

L’œuf est fécondé dès sa sortie du follicule et d’après Warren et Scott 
entre dans l’infundibulum 15 mn après sa libération du follicule et le 
traverse en 18 mn; puis il pénètre dans la première partie de l’oviducte 
(magnum) dans lequel il chemine en tournant sur lui-même et en s’entou- 
rant d’un produit albumineux de sécrétion qui constitue autour de lui 
un gel homogène qui l’enserre. Le jaune tourne donc avec le blane dont 
il est solidaire, puis tandis que l’œuf chemine le gel se transforme progres- 


(:) CR. Soc. Biol., 148, 1954, p. 1122. 
(2) Comptes rendus, 241, 1955, p. 919. 
(3) Comptes rendus, 149, 1955, p. 1038. 
(*) 
Co) 
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sivement en sol complètement réalisé quand l’œuf entre dans l'utérus. 
A ce moment, il n’y a pas encore trace de chalazes comme nous nous en 
sommes assuré. La rotation de l’œuf continue dans l’utérus comme dans 
l’oviducte, mais le jaune n’est plus solidaire du blanc qui tourne avec la 
coquille; les chalazes ovarienne et cloacale se forment et s’enroulent en 
sens inverse l’une de l’autre comme normalement. La seule modification 
due au retournement de l’œuf est que la chalaze ovarienne s’insère au 
gros bout de l’œuf et la cloacale au petit bout, contrairement à la normale 
On aura donc une apparence d’inversion si l’on commet l'erreur d’examiner 
à l'envers l’œuf pondu, c’est-à-dire en plaçant à gauche la chalaze cloacale 
insérée au gros bout de l’œuf. 

La conception du déterminisme de la symétrie bilatérale dans l'utérus 
des Oiseaux, déduite des résultats expérimentaux que nous avons obtenus 
avec Vintemberger sur le déterminisme de cette symétrie chez les Amphi- 
biens, nous paraît à rejeter pour les trois raisons suivantes : 

1° Cette conception est basée sur une confusion entre les chalazes 
ovarienne et cloacale dans les cas dits d’inversion; 

> Elle ne tient pas compte de la nécessité pour la rotation de symé- 
trisation de ne pouvoir se réaliser que dans l’œuf indivis; 

3° Elle oblige à admettre que le retournement de l’œuf dans l’utérus 
avant la formation des chalazes retourne en même temps le jaune. 

L'hypothèse suivante n’est au contraire en opposition avec aucun fait 
connu : la rotation de l’œuf dans la partie supérieure de l’oviducte oriente 
la rotation de symétrisation qui détermine le plan de symétrie bilatérale 
de l’embryon et son axe dorso-ventral et cela non seulement chez les 
Oiseaux mais aussi dans les autres classes de Vertébrés où la fécondation 
est interne, Reptiles (*) et Mammifères. 


M. Auserr Pérarp s'exprime dans les termes suivants : 


Le premier Congrès international de Chronométrie avait eu lieu à 
Paris, sous la présidence de Philips, en septembre 1889, à l’occasion de 
l'Exposition internationale de cette année-là; le deuxième, à Paris, dans 
des conditions analogues, en juillet 1900, sous la présidence de Caspari. 


(*) Au cours de travaux relatifs à la constitution de collections pour l'Institut d'Embryo- 
logie de la Faculté de Médecine de Strasbourg, nous avons eu l’occasion d'examiner avec 
Vintemberger il y a une vingtaine d'années l'orientation du plan de symétrie bilatérale 
d’embryons de reptiles dans l’oviducte. Sur 29 œufs examinés, nous avions trouvé ce plan 
perpendiculaire au grand axe de l'œuf avec des variations inférieures à 45°, 18 œufs de 
Lacerta Muralis (variations de 0 à 4o°), 4 œufs de Lacerta Viridis (variations de 0 à 10°), 
7 œufs de couleuvre (variations de o à 45°). 
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Lors de l'Exposition Universelle de Paris 1937, un troisième Congrès avait 
été réuni, encore à Paris, sous la présidence de Charles Fabry; mais il 
intéressait RARES la Métrologie et la Chronométrie. Et pour 
célébrer le 25° anniversaire de sa fondation, la Société suisse de Chrono- 
métrie avait organisé à Genève, en août 1949, un quatrième Congrès ayant 
Georges Tiercy comme président. 

Le cinquième Congrès international de Chronométrie s’est tenu à Paris, 
au début d’octobre 1954, sous la présidence de M. René Baillaud, Directeur 
de l'Observatoire national de Besançon. 

De la part de M. René Baillaud, et comme l’un des délégués de l’Aca- 
démie et présidents d'honneur, je viens présenter à l’Académie le premier 
des trois Volumes des Actes de ce cinquième Congrès. Il groupe toutes les 
communications qui se rapportent aux Unités de Temps, à la détermination 
de l’heure, à sa diffusion, à l’étude des fréquences, aux oscillations. Le second 
volume sera entièrement eonsacré à la conservation de l'heure, c’est-à-dire 
à l'horlogerie sous toutes ses formes, qu'il s’agisse de la mesure des inter- 
valles de temps normaux ou des immenses, ou au contraire des infimes 
intervalles de temps. Quant au troisième, il sera réservé à des problèmes qui 
intéressent les chronométriers, tout en étant un peu en marge de la mesure 
du temps proprement dite : matériaux, technologie, normalisation, ensei- 
gnement technique, histoire. 

Nous devons être reconnaissants à M. René Baillaud, ainsi qu’à l’Ingé- 
nieur général Paul Libessart, le Secrétaire scientifique du Congrès, de mettre 
à la disposition de tous ceux qui s'intéressent à la mesure du temps, cet 
important et si instructif recueil de travaux. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de l’Académie la troisième 
partie, en deux volumes, des Œuvres complètes @ Evin Cartan, publiées avee le 
concours du Centre national de la recherche scientifique. Volume |: Divers, 
géométrie différentielle. Volume IL : Géométrie différentielle (suite). 


M. Ifexrt Humserr fait hommage à l'Académie, de quatre nouveaux fasci- 
cules de la Flore de Madagascar et des Comores, publiée sous sa direction et 
sous les auspices du Haut Commissariat : 1° 36° famille : Ériocaulacées, par 
Harozn N. Mornexe; 2° 92° famille: Pittosporacées, par G. Cvrovontis; 
3° 129° famille : Malvacées, par B. P. G. Hocurevriner; 130° famille : Bomba- 
cacées, par Henri Perrier ve La Barme et B. P. Gr. Hocureunner ; 4° 181° famille : 
Lentibulariacées, par Henri Perrier DE La BÂruie. 


L’Ouvrage suivant est présente par M. Louis Facr : Institut Royal des 
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sciences naturelles de Belgique. £æpédition océanographique belge dans les eaux 
cotieres africaines de l'Atlantique sud (1948-1949). Résultats setentifiques. 
Volume III. Fascicule 4. Crustacés décapodes, Pagurides, par Jacques Forest. 


fr = ~ 
ELECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre de la 
section d’Astronomie, en remplacement de M. Jean Chazy, décédé. 


Le nombre des votants étant de 68. le scrutin donne les résultats suivants : 


Nombre de suffrages 


MPGedrges Dario MP PERRET 39 
MY OLA DATE ER ne 21 
Mes ean COOL MERRERR’-rRRR 7 
Bulletin nil. Pere 1 


M. Georces Daruois, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé 
élu. 


Son élection sera soumise à l’approbation du Gouvernement de la Répu- 


blique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraine PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Current status and recent progress of printed circuits in England, par P avr 
EISLER. 

2° Académie des Sciences de l'U.R.S.S. Otkrytie vosstanovlennoi Poulkovskot 
observatoru (Inauguration de l'Observatoire de Poulkovo). 

3° Conselho nacional de pesquisas (Rio de Janeiro ). Boletim, sd ok 

4° Académie des sciences de Kazakstan. Institut d’astrophysique. /svestia 
astrofizitcheskogo Institouta. Tom I, (1-2). 

9 Académie de la République populaire roumaine : Studiul citorva proprie- 
tal ale lignitilor din R. P. R. st ale semicocsului lor, par D. Bumovicr. Mecanica 
Jluidelor, vol. I, par Eux Cararort et Tropor OREVEANU. Despre mobilitatea ato- 
milor de hidrogen, par 1. Dixes. Proteinemia, par S. Iacxov, Fie KREINDLER, 
ue Cosmuescu et Marcera Zamrmescu-Grorcuu. Päsärile din R. P. R., vol. Al 
[l-lea, par D. Livria. Actiunea timusului si à unor substante neurotrope in cance - 
rul experimental, par C. 1. Pannoy, I. Porop, A. Bases, I. Prrrea, E. Juvind, 
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E. Feux et V. Boer. Novocaina, par C. 1. Parnox et ANA ASLAN. Indrumart prac- 
lice pentru producerea st colectarea semintelor de terburi furajere, par I, Rasmerrra. 
La science au service du peuple et de l'édification du socialisme, par TRratan 
SAVULESCU. 

6° Bibliographie scientifique de Axroxio Gio. 


Il signale également deux fascicules polycopiés de la Documentation mathé- 
matique publiée sous la direction de Patt Betconire : n° 19-29 : Liste des titres 
des périodiques régulièrement reçus par la Bibliothèque de U Institut Henri Poincaré 
(Cabinet du Département des sciences mathématiques), par MaveLeine Esrëve ; n° 30: 
Etat des périodiques figurant à la Bibliothèque de l'Institut Henri Poincaré ranges, 
dans chaque pays, par ordre alphabétique des titres, par Manecene Esrivr. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur le paradoxe de d’ Alembert. 


Note de M. Rent Ducas, présentée par M. Maurice Roy. 


La récente publication (1954) d'un volume des OEuvres complètes d'Euler consacré 
à l’hydrodynamique a donné à son savant éditeur, C. A. Truesdell, l'occasion d'attribuer 
a Euler la première rencontre du paradoxe auquel est couramment attaché le nom 
de d’Alembert. C’est cette thèse que nous nous proposons de discuter ici. 


En 1742, B. Robins publie des New Principles of Gunnery, dont Euler 
donne en 1745 une traduction allemande, accompagnée de commentaires 
trés développés et certes plus savants que l’original. En particulier, Euler 
étudie la force qu’il est nécessaire s’appliquer à un filet fluide pour qu’au 
voisinage d’un obstacle fixe le filet s’incurve en même temps que sa largeur 
varie. Ayant déterminé cette force pour un élément du filet, Euler l’intègre, 
en projection sur la vitesse à l'infini du courant, pour une longueur finie 
de filet. Il trouve que cette intégrale vaut (°) : 


2 ab (1 -- eos a | 
ue” 
et conclut qu’elle s’annule si, à son extrémité aval, le filet a repris la 
direction et la largeur qu’il avait à l’amont loin de l’obstacle. Euler ne 
conclut à la nullité de cette résistance « provenant du choc de l’obstacle 
contre les particules du fluide » que si celui-ci est infiniment délié, comme 
l’éther interplanétaire. Pour l'air et l’eau, il explique que, du fait de l’iné- 
Rel 5 Si ee eS a ee rk SE a AA Us Ve RO, 

(4) b, carré de la vitesse du courant a l'infini; @ et s, largeur du filet à ses extrémités 
amont et aval A et M: a, angle de la tangente au filet en M avec la vitesse à l'infini du 


courant. 
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galité des pressions à l’avant et à l’arrière du corps, la poussée de la partie 
concave du filet ne peut balancer la résistance de la partie convexe. En 
particulier, dans l’air, le mouvement d’un projectile peut être assez rapide 
pour que l’air ne le suive pas immédiatement, et la résistance s’en trouve 
accrue, comme l’entendait Robins. Bref, Euler ne conçoit la nullité de 
la résistance que sous de sérieuses réserves. 

En 1752, lorsqu'il publie son Essai d’une nouvelle théorie de la résistance 
des fluides, d’Alembert y cite Robins. Il est difficile de savoir s'il a pris 
connaissance des commentaires d’Euler. Même si on l’admet, on doit 
reconnaître qu'il reprend entièrement le probleme a la base, en ramenant 
l’hydrodynamique (à formuler) à l’hydrostatique au sens de Clairaut, 
exactement comme, en 1743, il avait ramené la dynamique ordinaire à 
la statique. Cette recherche directe le conduit aux équations de l’hydro- 
dynamique, sous une forme certes moins parfaite que celle qu'Euler 
devait leur donner. Cette antériorité, soulignée par Lagrange, fait de cet 
Essai un véritable travail de pionnier (’). 


D’Alembert observe que si l'obstacle est symétrique, le fluide homogène, 
indéfini et sans pesanteur, « le corps ne souffrirait aucune pression du 
fluide, ce qui est contre l’expérience ». Rencontre du paradoxe, qu’il n’ose 
encore affirmer. 


Il y a plus : Euler a bien cherché, dans un T'entamen theoriæ de frictione 
fluidorum, à doter les fluides d’une résistance à la faveur d’un frottement 
analogue au frottement solide, mais beaucoup plus faible. Cependant, il 
n'avait pas perdu l’espoir d'expliquer « la vraie résistance » dans le cadre 
de l’hydrodynamique des fluides parfaits, oubliant ainsi le paradoxe (*). 
Au contraire, d’Alembert, en 1768, exprime définitivement son scepticisme, 
en laissant « à éclaircir aux géomètres » le paradoxe qu’il n’avait fait 
qu’entrevoir en 1752. De fait, ’hydrodynamique deviendra l’étude des 
échappatoires à la nullité de la résistance. 


Pour cela, et tout en notant que le paradoxe n’est qu’un des éléments 
des efforts parallèles d’Euler et de d’Alembert dans la création de l’hydro- 
dynamique, nous pensons que c’est à juste titre que l’on peut continuer 
à lui attacher le nom de d’Alembert (‘). 


ET EEE dl 


(?) Voir notre étude sur d’Alembert et I’Essai d’une nouvelle théorie de la résistance des 
fluides, Bulletin de lu Sociélé françuise des mécaniciens, octobre 192, p. 6. 

(*) Continuation des recherches sur la théorie du mouvement des Nuides, §79 (Mémoires 
de l’Académie de Berlin, 1909, pw-o16 )i 

(*) Ajoutons, car en histoire des sciences une paternité est toujours discutée, qu’Oseen 
fait remonter le paradoxe jusqu’a Spinoza. ist 
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ANALYSE ABSTRAITE. — Sur l'extension d'une mesure non Archimédienne, 
stmplement additive sur une tribu de Boole simplement additive, à une 
autre tribu plus étendue. |. Les «bouts» dans une chaîne. Note de 
M. Orrox Martin Nikopÿu présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Pour étudier les mesures non Archimédiennes sur les tribus de Boole l’auteur 
introduit pour les ensembles abstraits linéairement ordonnés A, la notion auxiliaire 
des « bouts ». Les bouts forment aussi un ensemble linéairement ordonné. Dans le cas 
où À est un groupe abélien, l'auteur introduit les opérations de l’addition et de multi- 
plication sur les bouts et en étudie les propriétés formelles. 


|. La structure d’une tribu peut être explorée avec succés lorsqu'elle admet 
une mesure non négative et eflective (c’est-à-dire, ne s’annulant que pour le 
zéro dela tribu). Comme une telle mesure, aux valeurs réelles, peut ne pas exister 
du tout, il semble ètre à propos d'essayer des mesures dont les valeurs appar- 
tiennent à un corps algébrique F non Archimédien et linéairement ordonné. 
M. L. W. Cohen en a étudié un cas particulier sur une tribu spéciale (‘). Pour 
traiter le problème indiqué dans le tre, nous aurons besoin des notions auxi- 
liaires suivantes. 

2. Une chaine est définie comme une correspondance non vide (M), 
réflexive, transilive, désignée par = et telle que si a, bE M, on a ou ab ou 
bien ba, M désignant le domaine de M. On définit a=b comme ab, 
b <a. Ne considérant que des sous-ensembles non vides £, F de M, délinis- 
sons : Ee<F comme « pour tout yEeF il existe EF, tel que x Zy»; 
EAeF comme «pour tout #€ Lilexisie yEF, telquexay; Ee— Fcommé» 
EeF,FeZE ct, E=el comme «kel, FZeE » (?). Les notions intro- 
duites satisfont les conditions usuelles de Vinégalité et d’égalité ordinaire. 
Par le bout gauche @G(E) de E[ bout droit @@(E) de ET] nous entendons la 
classe de tous les A tels que Ae= £, | A=eF]; un tel A s’appelle représentant 
du bout. Les bouts gauches [droites] seront écrits *#, *B, ..., [a*, B*, ...]. 
Définissons : “x 2<*6, [«*-<f*] comme Eo—F, [E<eF'] où E, F sont dés 
représentants de “x, “3, [ a", 6 |; &°<*5 comme « pour tous représentants E, 
Fdea‘,*Bonax<y quels que soient EL, yEF » et, “x = 9° comme ÿ il 
existe des représentants E, F de “x, B* tels que xy pour tout EEF et 


tout yE F. 
La correspondance <, définie ci-dessus, organise la classe de tous les bouts en 


une chaîne. Si Ha un minimum a [maximum a], alors l’ensemble (a), composé 


EE eS ae ara 


(1) A paraître dans le Pacific Journ. of Mathem. 
(2) E=eF coincide, pour les chaînes, avec « cofinal similarity » de M. J. W. Tukey, 


Convergence and Topology, Princeton, 1940. 
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de a seulement, est un représentant de @G(E), [@O(E)]. On écrira a pour 
pai ce bout. 

. Supposons que (M) est un groupe abélien, linéairement ordonné, pourvu 
de one appartenant à un corps algébrique ® linéairement ordonné. 
Définissons : “x + *3 comme BG |a+blageE, bEE} où E, F sont des repré- 
sentants de *a, “5. Si À = 0, définissons q a comme GG | A alaëE} et, œ«*—+ 8", 
ka, (Ao), d'une manière analogue. Délinissons, pour Ao, À."« comme 
AD\haae E |; (— a) comme BD{—uja€eE}; ‘a —$" comme ‘à +(— 3*) 
et, «°— "5 comme 2 + (—*B). Toutes ces notions sont invariantes par rapport 
à la notion d'égalité de bouts. 

Les opérations introduites ont beaucoup de propriétés des opérations 
analogues dans les groupes abéliens linéairement ordonnés. Par exemple, 
l'addition est commutative et associative, (À + m).*a = À.*a + u.*a, 
Alu) = ta +. 6, À. Qu. ta) = (Am). "a, si "a << *B, À So entraînent 
ha" }."8, etc. Comme les bouts forment une chaîne, on y peut considérer 
les bouts de ses sous-ensembles, ce que nous ferons dans des publications qui 


vont suivre. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. 
Note (*) de M. Roserr Gerser, présentée par M. Joseph Pérès. 


Soit D un domaine borné, simplement connexe, d’aire 5, de frontière I’, 
situé dans le plan de la variable s= x + ry, et soit une application conforme 
de D sur le demi-plan supérieur &—1+77. On suppose (pour simplifier) 
que IT est une courbe de Jordan; soient alors %,, a, %;, «, les images des 
quatre points t,, fy, ly, t, (avec t;<t,<t;< t,) de l’axe réel du plan 8. On 
appelle : 7, le rapport anharmonique |4;, 4,, ¢,, t, |, A, la plus courte longueur 
des chemins appartenant à D qui joignent les arcs Cho Oy et a, Oy de Tl. 

En précisant un résultat de M. J. Leray (*), M. J. Kravtchenko (*) a établi 
le lemme ci-dessous qui constitue le point de départ pour l’étude de la 
correspondance des frontières dans une représentation conforme (*). 

Lemme : On a A?/o Z4rlog t/r, so Zr 1/2 

M. R. Huron (*) a amélioré ce résultat en donnant la relation : 


(1) 5 tT log t/r, One of eet. 


* 


(*) Séance du 14 novembre 1955. 
(1) Commentarii Mathematici Helvetici, B. 2036, 'p. 195. 
(*) Journal de Mathématiques Pures et Appliquées, 20, 1947, p. 139-144. 
(°) Les conséquences de ce lemme sont développées dans le mémoire précité de 
M. J. Kravtchenko, p. 145-169. 
(*) Annales de la Fuculté des Sciences de Toulouse, 15, 1951, p- 109-160. 
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ni mor (ya montré que (1) est la conséquence d’un résultat 
eurling concernant les invariants conformes. 

On se propose d’indiquer ici une démonstration élémentaire et immé- 
diate de (1), reposant encore, pour l’essentiel, sur les raisonnements de 
M. Leray. 

La transformation w= log (%— 4,)/(¢, — &) applique le demi-plan supérieur 
du plan & sur la bande: —2 u x, 0 6 < 7 du plan auxiliaire w—u-iv. 


Les images de ¢,, 4, 1,, 1, sont respectivement les points : —o, HU, Uy, 2 et 
Pon a’: 
(2) us Us = log 1/7". 


Soient : R, le rectangle dont les sommets ont pour affixes : &,, u,, u, +ür, 
u+ Ur; 9’, l'aire de l’image de R dans le plan 3. On a, évidemment : 5 <0. 
Soit I (x), la longueur de l’image dans 3 du segment u=2, 0 v< 7, 


Uy Sk Ko 
Sur une plénitude E de u,—us, I(a)<ca et de par la définition de A, 
\<I(z). Pour «EE, Vinégalité de Schwarz permet d’écrire 


(3) ve(ioy=l | (f(a wae] | | f(a + iv) (Pde. 
0 0 


Mais | | f'(a + iv) |? de est intégrable en x et l’on a, d’après (3) 
LA 0 


9 hs ; 
(4) are | da | |f(a+æw)P den 


Us 0 


U3 — Up 


Ne 
A2 
A2. 


De la comparaison de (2) et de (4) résulte l'inégalité (1) à démontrer. 

On peut se débarrasser des restrictions concernant F et adapter le raison- 
nement au cas d’un domaine borné plus général. L'idée d'introduire le plan 
auxiliaire w nous a été inspirée par la lecture du mémoire précité de Jenkins. 


THÉORIE DES FONCTIONS. Sur l'existence des valeurs limites de la résultante 
des fonctions, appartenant à la classe H;, 0 € < 1, et encore de certaines 
autres classes de fonctions analytiques. Note de M. Voix Daïovrreu, présentée 


par M. Arnaud Denjoy. 


Tutorime. — Soient les fonctions f(z) et g(z) définies par les séries 


0 JD=S es se=Y be, 


f(s) étant une fonction de classe HOTTE 41. à pe b, 2” étant une série conver- 


v=0 


(5) Journal of London Mathematical Society, 30, 1955, p. 382-384. 
C. R., 1955, 2° Semestre (T. 241, Ne 21.) 99 
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gente dans le cercle-unité, dont la partie réelle peut être représentée par Vintégrale 


de Poisson-Steltjes : 


I 1— 7° 
(2) THOR, 2) ER Flin epee 


0 


ow G(3) est une Jonction à variation bornée pour 0 Z ZG<2r; alors la résul- 
tante F(z), définie dans le cercle-unité par la série 


(6) (s) ES AV UNE 
v=0 
a dans presque tous les points | z|=1 des valeurs limites bien déterminées. 
Démonstration. — La fonction g(re*) = u(r, 9) + 7(7, ©) est holomorphe 


pour 7 <1 et par suite la série 


Ay ©! 2 : à 
\ CGT AO) +¥ (a, COSYG — p, SINVO) 7"; 
i à 


jf eal 


. oT : 
| CN DU EN Le Ve u(r, 0) e%? do (y =o, T2395, 
| Ter, 


converge uniformément pour tous 7 << 1. Puisque 


ele ei(9—o) ) =VŸ ayr% eiv(0—9) 


V0 


et d’après (4), on peut, pour r <1, écrire 


. I a - oa 
(D) ps Je u(r, 4) f(r e®&9)) do — Ay ty + D ay by 5” (saa ee” pv, one), 
ibs 


V= 4 


Nous allons démontrer que l'intégrale dans l'égalité (5) est bornée. La 
fonction f(z) de classe H;, ¢ > 0, satisfait à la relation 


9T _ 


27 


, É I I ‘. Tees : iy 
(6) im ee fire?) Ô do = ee | f(e®) 16 db =< C (UE const. ) 


et /(z)=B(z)Ÿ(:), Ÿ(z) étant une fonction de classe H; et sans zéros dans 


le cercle-unité, et B(z) signifiant la fonction de Blaschke. En posant 


> 
0 


hs) =| («) É 


et en tenant compte de (6), ona 
; re LT 
À LA i Lg 
(7) <= R(re?) do = — | | b(re?) |°de < C. 


La fonction subharmonique f(z), qui satisfait à (7), a dans le cercle-unité une 
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maJorante harmonique h*(z); on a, comme il est connu 


1 À 210 - ; rit 
zs tr ee dees == | h® (re?) do < C. 
27 J, ONTan . 
1 


= \ : à . > . . . 
h®(s),0<¢<1, est aussi une fonction harmonique dans le cercle-unité ayant 
A Wy dps . . . 
de même h*(z) comme la plus petite majorante dans ce cercle, c'est-à-dire 


1 
h°(z) <h*(z). Par suite des relations précédentes et de la propriété de la 
fonction B(2), pour l'intégrale dans (5) on obtient 


ait = a , 
a | u(r, 9) | ho (re?) do = = | |u(r, ©) | kh (re?) do (Pie 
= 2) | 


En représentant /*(re*) par l’intégrale de Poisson et en tenant compte de 
l'inégalité de Schwarz, on obtient 


I eae 72 


h? (rel?) < — h*?(e)) db D = 
Dore): = Or cosiG — ONE TE Fer 
De mème ona 
> I coe is 
(3) — pu(r, o) | hk? (re®) do 
2 Te 9 5 J 
a har ae | ay ee 1— 7? 
Z — «| u(r, v) | — | Tie) er) | do, 
DATE | DNA 1—2rcos(9— ©) + 7? ut 


où l'intégrale de Poisson-Lebesgue 


aaa 


7 21 » 


J | I— 7? I+7 I ae ; 
(0) — RE — h*? (et) db (ES Whe 
” + | 1— 2rcos(§ — ©) + r? Te he OE, a Fi 


Les fonctions /**(re?), r<1, satisfont pour o 97 à l'inégalité de 
Fatou ({) 


TAN ed | as . 
(10) — | h?(e%) dQ a — | hi ( rel?) do < C. 
= DF 
0 a i 


977 


En utilisant la condition nécessaire et suffisante pour la représentation d’une 
fonction harmonique dans le cercle-unité par l'intégrale de Poisson-Stieltjes (?) 


(11) _ [u(r, c)| de ZM 


(M étant une constante indépendante de +), ainsi que les relations (8)-(10), 
on obtient 


de. ; ne 
= lu(r, o)| h® (re) do Æ MC —— TT 
(12) De [u(r, 9) | ) do = RER (r 1), 


(1) Acta math. 30, 1906, p. 3 
(2) G. Evans, Comptes rendus, / 


70. 
177, 1923, p. 242. 
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Par conséquent, dans le cercle-unité l’intégrale dans légalité (5) est bornée. 


~ a . = - + , . nl 4 . *9 . x 

Donc la fonction %, a+) a,b, =’ est bornée dans le cercle-unité; il s’ensuit que 
vot 

la résultante considérée (3) est aussi bornée dans ce cercle, et la série (3) a le 

rayon de convergence égal à 1. Donc, étant holomorphe et bornée dans le 

cercle-unité, la fonction (3) a, d'après un théorème de Fatou (*), presque dans 

tous les points sur le contour de ce cercle, des valeurs limites radiales bien 


déterminées. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur la semi-involution. 


Note de M"’ Paucerre Linermany, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Après un exposé de la notion de groupe déduit (') et d’algèbre de Lie déduite (?) 
au moyen de la théorie des jets, on démontre la conjecture de E. Cartan : tout groupe 
linéaire homogène de Lie dont les groupes déduits sont  e est semi-involutif. Rela- 
lions entre les caractères et les dimensions des groupes déduits. 


Soit G un groupe de Lie (de dimension p), sous-groupe du groupe linéaire 
homogène réel L,; son algèbre de Lie L(G) est isomorphe à un ensemble M 
de n >< n matrices b; vérifiant un système d’équations linéaires, homogènes, à 
coefficients constants, de rang n? — p (qui définissent L(G) comme sous-espace 


vectoriel de L(L, )) : 


GTS > 0%) bi = 0 (oe Sa fay pi: 

i,j 
L’ensemble M s’identifie canoniquement à un ensemble de jets du premier 
ordre (non nécessairement inversibles) de R’ dans R”, de source et de but O (Ay 
Au système (1), associons le système d’équations aux dérivées partielles 


! 4 ., oy | 
(Gia) DT 0 XL TT) 
i,j 


définissant un sous-ensemble ® de J'( R”, R”); M est alors l’ensemble des jets 
de © de source et but O. Le prolongement holonome D! de ® est le sous- 
ensemble de J*(R", R”) défini par les équations (1) et : 


2 ai 
re NE DIN a Dy ? 
(2) ae An PT CUT ST > Oe ls 0): 
dj 


(3) Acta malle, 30, 1906, p- 337. 


(‘)°E. Carrax, Ann. Sc. de (Ec. Norm. Sup., 1904 et 1909; Œuvres complètes, 
p- 971-624 et 857-926. 

(*) Y. Marsusuima, Collog. de Topol. de Strasbourg, Déc. 194 (Polycopié). 

(*) C. Enresmann, Comptes rendus, 233, 1991, p. 298. 
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d'est appliqué sur ® par la projection canonique /* de ÉREARP san Jer Ree) 
L'image réciproque par j' de X, (jet identique du premier ordre de source O) 
dans 9' (ou ce qui est équivalent dans le prolongement M! de M) est un groupe 
abélien Gt), sous-groupe de L,,,, qui a été désigné par E. Cartan (*) groupe 
déduit de G; son algèbre de Lie (qui lui est isomorphe) est l’algébre déduite (=) 
de L(G). Le groupe Gi" est l’ensemble des jets de L? dont le représentant 
polynomial est : y/— x + 2b',æiæxi avec 

(2) D pa bi 0 (OR RE Dre.) 

(3) ü Di bi, 

On définit par prolongements successifs les groupes déduits G?), GW, ..., el 
lesalgèbres de Lie déduites L(G‘"’), L(G), ..., L(G), ...; L(G) est dite de 
type fini, de degré r, s’il existe un nombre r tel que L(G”) =o, L(G"-!’) 40; 
L(G) est de type infini dans le cas contraire. 

Y. Matsushima (*) a montré que la définition classique de Vinvolution est 
équivalente à la suivante : G est dit znvolutif [et alors L(G) est involutive] si 
et seulement si l’ensemble des relations (2) et (3) mentraine pas de nouvelles 
relations entre les b;,. Cette propriété peut s’exprimer encore : le prolonge- 
ment holonome de ® est identique à son prolongement non holonome; d sera 
alors ditinvolutif. G et L(G) sont dits semz-involutifs sil existe un entier # tel 
que G' soit involutif. Comme tout groupe déduit d'un groupe involutif est invo- 
lutif (*), (7), si L(G) est involutive, elle est semi-involutive et de type infini. 

Lorsque l’on résout le système (1)! par rapport à certaines dérivées, appelées 
dérivées principales du premier ordre [ce qui revient à prendre une base dans 
L(G)], ® est involutif si pour le prolongement D", les dérivées du deuxième 
ordre qui ne sont pas dérivées des dérivées principales du premier ordre sont 
indépendantes; si ® n’est pas involutif, on peut résoudre (2)! par rapport a 
certaines de ces dérivées : les dérivées principales d'ordre 2 comprennent alors 
les dérivées des dérivées principales du premier ordre et un certain nombre 
d’autres dérivées. De même, le prolongement holonome ® de ® (obtenu par 
différentiations totales successives) peut être défini par des équations résolues, 
les dérivées principales d'ordre s (s #4 1) étant des combinaisons linéaires 
à coefficients constants de dérivées de même ordre (ou dérivées paramétriques) ; 
sit << k-+1, l'ensemble des équations d’ordre / définissent &’~*. Pour que ® 
soit involutif, il faut et il suffit que toutes les dérivées principales d’ordre #+ 1 
soient des dérivées des dérivées principales d’ordre k. 

A toute dérivée 9%#:##%yil(9x1!)"...(ox")" associons un monome à n 
variables (u*...u");, à l'opérateur d/dx’ correspondant la multiplication 
par uw. Aux dérivées principales de M* sont ainsi associés n systèmes de 
oe O_o": 


(*) M. Janer, Lecons sur les Syst. d'Équ. aux Dér. Part., Gauthier-Villars, 1929. 
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monomes (correspondant à y*, ..., y") tels que si ® n’est pas involutif, chaque 
système contienne outre des monomes multiples des précédents certains 
monomes qui ne sont multiples d’aucun des précédents. Or C. Riquier et 
M. Janet ont montré (“) qu’une suite de monomes à » variables dont aucun 
n’est multiple des précédents est finie ; donc il existe un entier finir tel que le 
prolongement &/(q—r) vérifie l’une des conditions suivantes : toutes les déri- 
vées d'ordre g+1 sont principales (done nulles) ou bien toutes les dérivées 
principales d'ordre 4 + 1 sont dérivées des dérivées principales d'ordre q. D'où : 

Tuéorème 1. — Pour tout groupe de Lie G, sous-groupe de L,, l'algèbre de 
Lie L(G) est de type fint ou semi-involutive. 

En raison de la correspondance biunivoque entre les bi. antisymétriques 
par rapport aux indices inférieurs et les monomes (uw w°;); (où as est le 
nombre d’indices À, égaux à s), le raisonnement précédent s’étend aux espaces 
vectoriels déduits définis par Y. Matsushima (°), d’où : 

Taéorème La. — Soit L un espace vectoriel dendomorphismes d'un espace vec- 
tortel V de dimension n sur un corps K de caractéristique O : L est de type fini ou 
semi-involuti f. 

Supposons involutif l’ensemble de.jets ® [ défini par les équations (1)' | et 
soient 5,, ..., 5, ses caractères (')(*). On peut alors (en faisant au besoin un 
changement de variables) résoudre (1)' de façon que les dérivées paramétriques 
de ® et de ses prolongements successifs soient : toutes les dérivées 
de y*(A=1, ..., 5,) par rapport à la variable a’, toutes les dérivées de 
y' (== O,+1,..., + 0) par rapport.aux variables zt et x, etc. On peut 
alors montrer par les méthodes de Riquier-Janet (sans passer par l'inter- 
médiaire d’un système de Cauchy-Kowalewski) que ® admet une solution 
analytique et une seule si l’on se donne arbitrairement 6, fonctions d’une 
variable, 5, fonctions de deux variables, etc. D (ainsi que ses prolongements ) 
est donc complètement intégrable : pour tout Xe (de source +), il existe au 
moins une solution analytique f de ® telle que X — j; f. 

Si ® n’est pas involutif, et si L(G) est de type infini, + admet des prolon- 
gements involutifs et donc complètement intégrables; comme la projection 
J' de J'CR", RY”) sur PCR", R°) applique D! sur D, D et ses prolongements sont 
complètement intégrables. Si L(G) est de type fini, on ramène la résolution 
de ® à celle d’un système de Pfaff complètement intégrable. D'où : 

Tutorime 2. — Tout système d'équations aux dérivées partielles du premier 
ordre, linéaire, homogène, à coefficients constants, qui n’est pas impossible est 
complètement intégrable. 


Soient Py Pas. Ps les dimensions de G, G""), ..., Gt) et soit A le plus 
grand entier pour lequel le caractère 5, de G soit £o (h est le genre de G). 
Ona: p=o,+...+4,. Si G est involutif, les caractères de G(*) sont définis 
Pars 9,5 0j + Giza ove Pop et ona: pp, +...4 ¢,=0,+20,4+...bha,: 
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on peut calculer les p, de proche en proche en fonction des 5, ; Inversement on 


peut exprimer les 5; en fonction de ieee Dien OU | 
Tuéorème 3. — Si G est involutif, de genre h, les caractères de G sont des 
combinaisons linéaires des dimensions DEP CRE ne AGE 
Gio Des ati AS Be 


les A} étant fonctions seulement de t, s et h. 
Corozrame. — Si G est involutif, de genre h, la dimension de Gi" est une 
combinaison linéaire des dimensions de G, ..., G°*!! 


Nul 


= = 1 
Ps y Dep ms 


les B,, étant fonctions seulement de m et h. 
Le théorème 3 et son corollaire s'étendent aux dimensions des espaces déduits 
envisagés dans le théorème 1a. 


MECANIQUE DES FLUIDES. — Contribution à U étude physique des jets. 
Note (*) de M. Rocer Currer, présentée par M. Joseph Pérès. 


Dans une Note précédente (1), A. Craya et l’auteur ont présenté une théorie 
approchée des jets en espace var Nous nous proposons ici de comparer à la 
théorie approchée quelques résultats expérimentaux obtenus dans le cas d’un jet plan 
symétrique (*), 


Le dispositif expérimental (éjecteur), construit aux Laboratoires de Méca- 
nique des Fluides de l’Université de Grenoble, comporte essentiellement une 
buse inductrice (section d’entrée : hauteur, 24 = 4,2 mm; largeur, 400 mm), 
une chambre de mélange (hauteur, 2h = 50 mm; largeur, 400 mm; longueur, 
400 mm), et un divergent (ouverture totale, 7°: largeur, 400 mm) [schéma 
de principe : cf. (*)]. 

Les mesures de vitesses effectuées dans la chambre de mélange, en différentes 
abscisses comprises entre zéro et 80a (origine à l'entrée) pour trois rapports 
du débit induit g, au débit inducteur g, (2,9 — 3,7 et 4,2) montrent qu’à partir 
d’une certaine abscisse, les courbes w/4,—/(n) se rassemblent en une 
courbe unique, proche des expressions simples /, (n)= exp (— 77/4) (*) et 
fan) = (1/2)[1+c08(x1/2)|(*). Les valeurs expérimentales des coefficients k, a 


* 


) Séance du 14 novembre 1955. 
1) Comptes rendus, 241, 1955, p. 621. 
) Cf. R. Curter, Comptes rendus, 239, 1954, p. 387- 
3) Cf. R. Corret, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1134. 
) Utilisée notamment par le laboratoire de lowa : Cf. M. L. Avsertson, Y. B. Dat, 
R. A. Jensen et Hunter Rouse, Proc. A. S. C. E., Tt, 1948, p. 1571-1596. 

(5) Utilisée notamment par H. B. Squire et J. Trooncer, cf. R, A. #., Report n° Aero. 


4 


( 
( 
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( 


1904, janvier 1944. 
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et b, définis par 
= Jan: a—=ka— 6, DEA aaah RE = Ton dn 
le 0 


pOUreu ta (*) sont comprises entre les valeurs des coefficients calculés a 
partir des fonctions f, et /; (fig 1). 


| 
COMPARAISON ENTRE LA COURBE 
EXPERIMENTALE DES VITESSES 
REDUITES ET QUELQUES COURBES 
CLASSIQUES 


—cp(- 27) -À 
—-—1/Ch*h = fe 
— x [cos(Z2)+1/= A 


£ uy. 0 
È U, = O 
ia R/U4= 29 
e 
x 


g/G= 237 
% 1% = 42 
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Introduisant les variations expérimentales de /, æ, et u, dans les équations 
(2) et (4) (*), on constate bien qu’elles sont vérifiées tandis que l'équation (3) 
donne la variation de o en fonction de x (fig. 2) : s augmente avec l’abscisse 
et semble atteindre un palier pour æ/2a— 30 environ. En faisant déboucher la 
buse dans un bassin de grandes dimensions (wu, = 0), nous avons pu évaluer o 
dans ce cas plus simple et obtenir sa variation portée sur la figure 2. On voit 
que o augmente également en fonction de l’abscisse et semble tendre vers un 


04| 


05 


02 


01 


POINTS EXPERIMENTAUX 
— COURBES THEORIQUES 


oex 


Fig. 4. 
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] 4 a ? + 
palier, correspondant à une valeur de 5 proche de celle trouvée par d’autres 
auteurs [ cf. (*) ]. 

La zone étudiée semble donc constituer, entre le « cône potentiel » et la 
région du régime établi, une transition caractérisée par une évolution de 
l'intensité relative des contraintes tangentielles, malgré la constance approxi- 

ous AE , ; 
mative du profil réduit des vitesses. Cette question fera l’objet d’un examen 
systématique ultérieur. 

Le système (2), (3) et (4) (*) s'intègre par quadrature pour # = const. 
et 6, négligeable et conduit à une relation de la forme 


<i dx q nee 
E=oœ(R, m) OUNRET= fe, P= Wol, Due bes — 
m est une constante de quantité de mouvement résultant de lintégration 
de l'équation (2) et définie par 
3 . Fe 
(5) m= PS 
> L 
HP | er: a 
On déduit de ces calculs les réseaux des courbes L = f(m, <) et hw,/Q = gin, ©) 
représentés sur les figures 3 et 4. 

On notera que l’on peut avoir une représentation approchée du phénomène 
en ignorant la variation de 5 et adoptant une valeur moyenne; les figures 3 
et 4 montrent par exemple que l’on rend compte très convenablement des 
résultats expérimentaux, du moins dans la gamme de nos mesures, en prenant 
un g moyen égal à 0,021. 


MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Relaxation transversale et fonction de corrélation 
d'une variable quantique. Note de M. Joseru Seipen, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


On développe une méthode générale pour étudier la relaxation transversale d’un 
système couplé avec un milieu, valable à condition que les énergies mises en jeu 
soient faibles devant £T. Les calculs sont parallèles à ceux effectués par Ayant pour 
sa fonction de corrélation d’une variable quantique, ses résultats s'appliquent direc- 
tement. 


|. Considérons un système S couplé avec un milieu E (par exemple un spin 
nucléaire dans un liquide, soumis à un champ magnétique Zeeman H, et 
couplé à agitation thermique des molécules du liquide). On suppose ici que 
2 se comporte comme un thermostat. Une excitation extérieure, interrompue 
à l'instant { — 0, ayant écarté S de l’équilibre thermique avec Y, S se relaxe 
par deux processus différents, d’ailleurs liés entre eux 

a. la relaxation énergétique (*) : elle met en jeu des échanges d'énergie 
RE An. OS Ne à es ee eee 

(*) F. Lurçar, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2402 et 2017. 
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entre 5 et X; elle est régie par les éléments diagonaux (m|p(t)|m) de la 
matrice de densité relative à S. m, m', n,n’... désignent les niveaux de Hg, 
hamiltonien relatif à S (dans l'exemple cité, c’est la relaxation de M, compo- 
sante sur z de l’aimantation) 


b. la relaxation transversale que nous étudions ici : elle ne met pas en jeu 
d'échanges d’énergie entre S et Y; elle est régie par les éléments non diagonaux 
(2n|c(t)|m') de la matrice de densité. C’est la relaxation des grandeurs macro- 
scopiques <Q >= Trace de [ Q2]correspondant à des variables Q deS dont les 
valeurs moyennes (| Q|m) dans tous les états m de H, sont nulles (dans 
Pexemple cité, c’est la relaxation des composantes M, et M, de l’aimantation). 

2. Nous supposerons ici que les interactions S = X sont « incohérentes » et 
peuvent être décrites par une énergie de couplage H,(¢) fonction aléatoire 
stationnaire du temps. A l'instant 4 — 0, les éléments (m| 0 (0) | m!) —(m| o | m’) 
dépendent de l’excitation antérieure: l’évolution de <Q(¢)» vers sa valeur 
d'équilibre est donnée par 


(1) O(¢) > = Trace de [Qotr)] — Trace de PONT 


l'opérateur d'évolution T(4) étant solution de 


dT (ft) RES 


(2) cl TT = [Hs + He (¢) ]T (6) Hoi Or 


La moyenne figurée explicitement par une barre dans (1) et (2) porte 
sur un ensemble de Gibbs de couplages H,(¢). On vérifie aisément que 
si (m|p VIDES 2er on a (m|o(t)|m')=(m|e|m') quel que soit t. On a 
donc la un état d’équilibre dans lequel tous les élats m de S sont également 
probables, ce qui montre que notre étude, basée sur (1) et (2), traitant S 
comme un système quantique et ? comme un système « classique » n’est 
valable que lorsque hm <kT. 

3. Soit + le temps de corrélation de H,(¢), on supposera que nT; 1. 
On s’intéresse au comportement asymptotique de € Q(t) > pour ¢ > 2. Décom- 
posons, comme Ayant (?), l’intervalle ¢en N intervalles ¢/N > 7,(N >1). On 


ARC ye, Us, Lee TN) etant l'opérateur relatifau 7° intervalle. 
Il vient 
(3) Q(t) > =X (m | Ty mu) (1 | Ti | 2) (es | Ts | me) (re | Tel) x 

Or | TH] My) (ix | Ty |x) (x | Q | ey) (lp | me) = BQ 


Ss mn 
& est la matrice : ON = 1 TE ie) PL) pet. Q sont des vecteurs 
de composantes p,,—(n|e|m) et Qinn = (m| Q{n). Explicitant la torn 
bilinéaire (3) à l’aide des valeurs et vecteurs propres de &, oy montre qu’en 
général, le nombre de « temps de relaxation » tranversale est égal au Bera bie 
de couples de niveaux (mn) de H, distincts. Les sous-matrices de G ont été 
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étudiées par Ayant (*), nous utilisons ses résultats en adoptant ses notations. 


Nous traitons deux cas. 
a. Tous les niveaux de H, et tous les 6, sont distincts. On trouve : 


CODEN dôme mt (m|Q1r) (2 |p| m2). 


My, Th 


Les temps de relaxation tranversale sont : Typ,—=1/[ReAm,| [formule (36) 
d’Ayant (°) |. d 

Seuls interviennent pour “ Q(4) > les temps T,,,, pour lesquels (77|Q|n) Æ 0. 
La relaxation de <Q» dépend des conditions initiales (n|¢|m) créées par 
l'excitation. 

b. Tous les niveaux consécutifs 7, 5 + 1 de Hg sont équidistants. Alors 


(mn) 
les formes bilinéaires (4) correspondent aux formes hermitiques (38) d’Ayant (*), 
elles s’obtiennent en groupant dans (3) tout les termes ene” relatifs à la même 
fréquence w,,, la somme (4) portant sur toutes les fréquences w,,, distinctes. 
Les temps de relaxation sont les valeurs propres des matrices 1/Am». 
Ainsi, dans les deux cas a et b, <Q» se relaxe suivant une somme d’expo- 
nentielles décroissantes. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Une expression simple de la solution du problème 
de Dirichlet dans le plan. Note (*) de M. Eure Duranp, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Si C= g(s) est une transformation conforme qui fait correspondre l’axe réel 
du plan €=€-+ ry à la courbe C du plan 3=2x+1y, pour laquelle on veut 
chercher la solution du problème de Dirichlet, on peut prendre comme fonc- 


tion de Green l’expression complexe 


(1) G( S055 )i==Suor = 


La dérivée normale d/dn, relative aux variables de 3, et prise vers l’intérieur 


de la courbe C, s’écrit 
(2) ad Bye (ay) ey) : l 


aE lg(4)— 8%) #(%)—@e(s) 0 


en désignant par Ÿ l’angle que forme la normale intérieure à C, avec l’axe 


(*) Y. Ayanr, Journal de Physique et le Radium, 16, 10d 2 se Gare 


(*) Séance du 7 novembre 1055. 
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des æ. D’autre part on sait que pour une fonction g(z,) de la variable complexe 
Sy) —= Lo + ly ny Oleh te 
(3) ag == ioe" as V4 ali 
dn dl dn dl 

d/dl désignant la dérivée tangentielle prise dans le sens inverse des aiguilles 
d’une montre, sur la courbe C. Comme g(z,) est réel sur C, ona del it aah /dl, 
d’où 

: dg ap" 


(4) eS Ae ou 2" (29) eae — [ 2" (za) ect 


dn dn 


On peut donc écrire (2) sous la forme 


( 5 ) | a Gi 5 ) { ee \ #1 =o ) ei ; |g" Zo) ay ( 
5; So De Tr À 
ldn oe ler) = 2G) &* (40) — 2 (2)! 


Cette expression est par conséquent réelle, et au lieu de Pexpression classique 


(6) ve oe fv Vv M)| 5, GIP Où 
Ue 
nous pouvons écrire 
1 d F 
5 WG es T(Saes fe 
(7) (P) ae OD | oe à | ae 


mais (7), avec (5), se présente comme la partie réelle de la fonction F(z) 
donnée par 


(8) =i fv (M). Ci en dl. 
g (=) — g(%o) 


Il en résulte que (8) donne non seulement la solution du problème cherché, 
c’est-à-dire V(æ, y) quand on connaît sa valeur V(M) sur C, mais aussi la 
fonction flux qui lui est associée, puisque 


(9) PY 2) a= Via) oo CD a, Vy. 
Elle est valable, méme si V(M) est une fonction discontinue. Rappelons, pour 


être complet, que si la courbe C est donnée sous forme paramétrique x = x(t) 
et y=y(t), la transformation qui fait correspondre l’axe réel de € à la courbe C 


s'écrit 
(10) = WLC PAU) où Ci Bz). 


On peut mettre (8) sous la forme 


(11) F(z = 2 [VON H(z) 


en définissant le potentiel élémentaire H(z, z,) par 


ef g'(z0) 
H(s, z.) = —————— 
(13) GR) = 205) — g(a) 
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Cherchons la signification physique de ce potentiel Hz, 50) où z, est sur la 
courbe C. Quand z est aussi sur la courbe C, soit 5 = 3;, g(z) et g(3) sont 
réels et e*2(z,) est imaginaire pur; donc le potentiel qui est la partie réelle 
de H(z, z,) est nul sur C. D'autre part, au voisinage de 3), ona 


ei? 


(13) (4) — 8(%0) =8 (40) (4 — 50) d'où H(z, 20) > 


ce qui est le potentiel complexe d’un dipôle cylindrique élémentaire normal 
en Cen z, (‘). En définitive, (12) est l’influence, sur C au potentiel zéro, de ce 
dipôle normal placé en =,. 

Comme exemple d'application de (8), on choisira la transformation 
g(z)=i(a— :)(a+ 2) qui correspond au cercle de rayon a; on obtient la 
formule de Schwarz 


J I 4 as æeii+ s : 
(14) FO SS TNO) de ik 
27 J. ete Co = 
où k est une constante réelle. 
Quand g(z)—z, la courbe C est l’axe des x et l’on obtient la formule 


classique 


Pe , DU re da, 
(15) F)=S f Viz) —' 
T er 


MICROSCOPIE ÉLECTRONIQUE. — Emploi d’une lentille cylindrique pour réduire 
la distorsion de l’image en microscopie électronique par réflexion. Note de 
MM. Cuares Ferr et Bernarp Marry, présentée par M. Gaston Dupouy. 


La distorsion des images en microscopie électronique par réflexion sous grand 
angle (rapport des grandissements caractéristiques : 2,5 pour un angle d'observation 
de 23°) est réduite par l'emploi d'une lentille cylindrique disposée après le projec- 
teur. Le rapport des grandissements caractéristiques est ramené à une valeur voisine 
1,4, tandis que l'impression de relief est augmentée. 


Les images obtenues en microscopie électronique par réflexion sous 
grand angle (*) présentent une distorsion beaucoup plus petite que celle 
des images obtenues en utilisant la technique de lobservation rasante (?). 
Le rapport des grandissements caractéristiques, qui était égal à 15 pour 
un angle d’observation 9, = 4°, est de 2,5 pour 0, = 23° (fig. 1). 

Ce rapport est assez faible pour qu’on puisse « corriger » l’image obtenue. 
pe eee 


(') Voir par exemple, E. Durann, Electrostatique et Magnétostatique, Masson édit., 
Paris, 1993,/p..00 161201. 


(") GC. Fert, B. Marty et R. Sarorte, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1975. 
(?) C. Fert et R. Saporte, Comptes rendus, 235, 1952, p- 1490. 
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Une première méthode consiste à agrandir le cliché avec un système 
optique à lentilles cylindriques donnant deux grandissements différents 
dans deux directions rectangulaires. Le rapport des deux grandissements 
recherché est de l’ordre de celui qui est réalisé sur certains objectifs ciné- 
matographiques (hypergonar de L. Chrétien), 

Mais il est préférable d’obtenir directement un cliché corrigé. Ce résultat 
peut être atteint en plaçant, après le projecteur, une lentille cylindrique. 
Une telle lentille n’est pas stigmatique, mais l’ouverture du faisceau 
électronique convergeant en un point image est assez faible pour que la 


netteté de l’image ne soit pas altérée. 


Axe OW 
| Ye Foyer image nier nr one NN 
Wa au projecteur. A thee 
hi 2000n1n 
ZA | EZ. Obi 
bjectiF 
SSI 


| ee 2000n | 


Floque 


sensible \ et 
Fig 2 xT 


Le résultat est commodément atteint en utilisant une lentille électrosta- 
tique cylindrique L dont les fentes sont paralléles au plan d'incidence du 
faisceau sur l’objet, et qui diminue le grandissement dans la direction 
perpendiculaire aux fentes (fig. 2). Cette solution présente l'avantage de 
n’exiger qu'une lentille peu puissante dont les fentes larges ne réduisent 
pas le champ. 

Le calcul de cette lentille ne présente pas de difficulté. Dans le montage 
utilisé, la fente centrale E a 4 em de largeur, la distance entre électrodes 
est 3 em. Le potentiel de l’électrode centrale est fixé par un potentiomètre 
monté entre cathode et masse. Pour éliminer l’action de la lentille, il 
suffit de pousser une tige T reliée à la masse au contact de electrode 
centrale. Un couplage convenable des différentes lentilles magnctiques 
(objectif, lentille intermédiaire, projecteur), annule la rotation de VPimage 

entre le plan objet de l’écran, ce qui évite de prévoir lorientation de la 
lentille cylindrique. | 
La figure 3 (dépôt électrolytique de nickel sur fonte) montre l’image 
d’une même région d’un objet (*) avec et sans action de la lentille correc- 


(8) G. Duroux et C. Fert, Congrès International de Microscopie Electronique, Londres, 
juillet 1954 (en cours d’impression ). 
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trice. Sans insister ici sur les caractères géométriques de la reproduction 
obtenue, nous noterons que l’action de la lentille réduit la distorsion de 


l'image et rapproche des conditions d'observation normale, mais en accen- 
tuant l’impression de relief. 


EFFET RAMAN. — Spectre Raman de l’eau de cristallisation du chlorure d’alu- 
minium hexahydraté, à basse température. Note de Mm Annerre WEir- 


Marcnanp, présentée par M. Jean Cabannes. 


Etude du spectre Raman du chlorure d'aluminium hexahydraté à —150°C, compa- 
raison avec le spectre obtenu à température ordinaire, et possibilités d'interprétation 
théorique des raies provenant des vibrations des molécules d’eau. 


Le chlorure d'aluminium hexahydraté cristallise dans le système D,‘, R3c. 
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La plus petite maille rhomboédrique, définie par a=5,85 A eta— Os (6): 
contient deux molécules de CI, Al, 6H, O. 

Le spectre Raman d’un monocristal de ce corps a été étudié par A. Galy (*) 
a la température de + 20°C. Celui-ci, ayant signalé diverses anomalies dans 
l'interprétation des spectres Raman de l’eau, qui présentaient d’ailleurs des 
raies larges et floues, nous avons repris cette étude, en lumiére naturelle et 
polarisée. a la température de — 150°C. 

A cette température, nous trouvons neuf raies, nettes et fines, auxquelles 
nous pouvons attribuer un type de symétrie bien défini. Nos résultats sont 
exposés dans le tableau suivant : 


Fréquences (cmt). Type. Coefficients des intensités. 
S77 Sie exx — ttf ou nul 
AO ln axel AE Fest Ax 
EX y ats &x = ttf ou nul 
SIA LARMES A €7z = mF; exx = ttf ou nul 
3 OO Res By cbs IEP E EXy = tf; ex — mF 
SO TSS see E éiy— mF; é7x =O 
4 ( ex — mf Efz =.0 
UNG he bed titles AE eee ; 7 
l ao bt ae) 
EXx — mf; Eÿz — 0 
3300 ou... A+E (?) RE a NE 4 
| sy — ttfou nul; ef; — 0 


Les différences de fréquences que l’on constate entre les spectres de A. Galy 
et les nôtres s'expliquent par le fait qu’à la température ordinaire la largeur 
des raies est de 25 à 4o cm *, alors qu'à —150°C elle n’est plus que de 5 cm". 

A. Galy avait pensé que les raies de fréquences 3 038 et 3071 cm", aux- 
quelles il n’avait pu attribuer un type de symétrie, provenaient de variations 
de fréquence d’une même raie. Or nous trouvons simultanément dans le 
même spectre, en lumière polarisée, la raie de fréquence 3 042 cm~ et la raie 
de fréquence 3078 cm ‘; à chacune d'elles nous pouvons attribuer le type E. 

De plus, le nombre même de huit raies trouvées par A. Galy, de type 
différent, lui semblait excessif, car il n’y a qu’une seule famille de molécules 
d’eau. En effet, chaque vibration fondamentale y,, v, et v, de la molécule 
d’eau doit donner naissance, par couplage, à une raie de type A et une raie de 
type E. Soit au total une raie de type A plus une raie de type E vers 1 600 em" 
(dérivées de »,) et deux raies de type A plus deux raies de type E vers 
3 000 cm" (dérivées de », et v;). 

Nous trouvons deux raies vers 1600 cm! et sept raies vers 3 000 em *. On 
peut expliquer les doublets de fréquences 3 150 cm™ et 3 300 cm (A+ E) 
comme provenant d’une résonance de Fermi entre Pharmonique du doublet 


(*) K. R. Anpress et C. Carpenter, Z. Krist., 87, 1934, p. 446. 
(2) Comptes rendus, 236, 1953, p. 284. 
C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 21.) 94 


1 
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1643 cm! et la raie théorique (A + E) de fréquence 3 229 cm‘. Ces raies 
3150 et 3300 em! ont en eflet des caractères de polarisation assez analogues. 

Dans ces conditions, seule la raie 3042 cm (ou 3078 cm“) est surnuméraire. 

Toutes ces raies ont des intensités parfaitement définies et il semblait possible 
de tenter de vérifier l’orientation des molécules d’eau la plus probable que 
laisse supposer la structure : à savoir que les liaisons OH des molécules d’eau 
sont dirigées vers les atomes de chlore les plus voisins, situés à 5 À de l’atome 
d'oxygène. 

En comparant les intensités relatives des raies observées avec les coefficients 
des tenseurs théoriques, calculés dans cette hypothèse, et rapportés aux 
axes OX, OY, OZ de l’ellipsoïde des indices, (OZ étant l’axe ternaire), il est 
impossible de faire accorder théorie et expérience. Il semble même impossible 
de trouver une orientation des molécules d’eau compatible avec les résultats 
expérimentaux, ce qui laisse supposer, comme le faisait déjà remarquer A. Galy, 
que les molécules d’eau n’ont sans doute pas gardé dans le cristal, ainsi que 
l'indique la structure, les éléments de symétrie qu’elles possèdent à l’état de 
vapeur, hypothèse dont nous sommes partis pour calculer les intensités des 
raies. 


~ 


PHYSIQUE MACROMOLECULAIRE. — Une théorie de Veffet Maxwell des solutions 
de macromolécules en chaines I. Note de M. Rocer Crrr, présentée par 


M. Gustave Ribaud. 


L'introduction de la viscosité interne dans le modèle de macromolécule de 
Rouse conduit à une théorie générale des propriétés hydrodynamiques des 
macromolécules en solution, dont j’ai récemment exposé les principes (4), (?). 
On étudiera ici comme première application de cette théorie le comportement 
des lignes neutres pour une solution de macromolécules soumise à un écou- 
lement à gradient constant. 

Il y a lieu de distinguer plusieurs cas, suivant la valeur du rapport r= f/f 
(fi est le coefficient de viscosité interne défini antérieurement (') et f le coef- 
ficient de frottement sur chacune des N sous-chaines de la macromolécule). 


1. r<1 (viscoswté n, du solvant très grande). — Les macromolécules se 
es as ae 
déforment dans l’écoulement. On a examiné ce cas limite dans une Note anté- 
rieure (*). Rappelons qu’en portant RT tga en fonction de M[ 4] on obtient 
une droite D, ee pente 1/5 et d’ordonnée à l’origine positive; tga représente la 
pente initiale, à concentration nulle, de la courbe donnant langle d’extinction 
en fonction du gradient de vitesse, R la constante des gaz parfaits, T la tempé- 


En ee ee ee 
(') Comptes rendus, 241, 1955, p. 496. 
(?) Comptes rendus, 240, 1955, p. 531. 
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rature absolue, M la masse moléculaire et [7] la viscosité intrinséque de la 
solution. Le coefficient 1/5 avait été obtenu en négligeant les interactions 
hydrodynamiques entre les sous-chaines. Sil’on tient compte de ces interactions, 
ce que l’on fera toujours par la suite, la pente de la droite D, est environ deux 
fois plus petite, voisine de 0, 09. 

2. r 1 (viscosité 1, du solvant très petite). — Les macromolécules ne sont 
pas déformées par l'écoulement, et la solution présente un effet d'orientation 
dont le calcul avait été abordé par Peterlin (*). J'ai obtenu la formule suivante, 
qui est valable quelle que soit l'importance des interactions hydrodynamiques : 

RT tga — 0,9 M[n}n,. 


On voit que le rapport p des pentes de la tangente à l’origine et de 
Pasymptote de la courbe C donnant RT tga en fonction de M[n]n, est 
indépendant : 

a. de la masse moléculaire pour une série d’homologues, donc aussi de la 
polydispersité d’un échantillon ; 

b. de la nature du polymère et du solvant (*). Le rapport p est voisin de ro. 
La courbe C, que l’on peut dessiner connaissant les deux lois limites D, et D, 
présente la forme mème (*) que l’on avait obtenue par la théorie de la sphère 
élastique et qui est en accord avec les résultats expérimentaux (°). On notera à 
ce sujet que pour un acide nucléique de masse M—2250000 étudié par 
Leray (7), la valeur expérimentale du rapport p est précisément voisine de 10. 
Il est intéressant de constater que ce produit, dont la structure est encore l’objet 
de discussions, présente à cet égard exactement le comportement déduit par le 
calcul pour une molécule en chaîne. 

Par ailleurs la théorie montre que la grandeur initiale de la biréfringence 
est proportionnelle à la viscosité intrinsèque de la solution (et indépendante de 
la viscosité interne). C’est là un fait expérimental établi de longue date et dont 
la théorie de Vhaltére élastique (*) rendait compte. On voit que la présente 
théorie réalise un progrès sur les théories anciennes puisqu'elle rend compte 


/ 


(3) Proc. Acad. Sc., Ljubljana, Math. Phys. Sec., 3, 1917, p- 77. 

(*) Un changement de solvant pourrait modifier l'importance des interactions hydro- 
dynamiques, et par suite la valeur du rapport p. Mais pour les valeurs de M que Von 
rencontre dans la pratique, c’est toujours le cas limite des interactions importantes qui se 
présente. 

(5) Bruno Zimm (manuscrit communiqué par l’auteur, à paraître au J. Chem. Phys.) a 
fait récemment une étude mathématique très complète de l’influence des interactions hydro- 
dynamiques pour le modèle de Rouse. Zimm n’introduit pas la viscosité interne dans la 
théorie, et de ce fait, il obtient à la place de la courbe C, une droite passant par l’origine et 
dont la pente est très voisine de celle de notre asymptote. : 

(5) J. Chim. Phys., 48, 1951, p. 59; J. Polymer. Se., 12, 1954, D: 39. ! 1 

(7) J. Polymer. Sc., 9, 1952, p. 531; cf. R. Cerr, J. Polymer. Sc., 12.4994, Pp. XD. 

(8) W. Kuun et H. Kony, //elv. Chim. Acta, 26, 1943, p. 1394. 
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notamment de deux séries de faits expérimentaux qu’on ne pouvait expliquer 
jusqu'ici que par deux théories différentes, la théorie de la sphère élastique 
(pour le comportement de l’angle d'extinction) et la théorie de l’haltère 
élastique (pour le comportement de la grandeur de la biréfringence ). 

Un des résultats pratiques de la théorie est de montrer (?) que les mesures 
de biréfringence d’écoulement sont susceptibles de fournir la valeur de la visco- 
sité interne des macromolécules en chaines comme ordonnée à l’origine de 
l’asymptote de la courbe C (*). Mais il peut être délicat de déterminer expéri- 
mentalement l’asymptote; il convenait donc de calculer la courbe complète 
(c’est-à-dire de calculer tg @ pour toutes les valeurs de 7 et non pas seulement 
pour r<<1etr> 1). J'ai obtenu une expression de tg« valable pour toutes les 
valeurs de r. Le problème est formellement résolu, mais les calculs numériques, 
qui sont longs, n’ont pas encore été effectués. En tout état de cause il est 
possible de déterminer la viscosité interne en faisant des mesures dans un 
intervalle de variation de n, relativement étroit. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Calcul du champ de réaction d’une molécule dipolaire 
entourée d'ions. Note (*) de MM. Jacques Emite Dusois et Joser BArTueL, 
présentée par M. Francis Perrin. | 


La connaissance du champ de réaction est intéressante pour l’étude cinétique des 
réactions entre dipôles et ions. Le calcul de ce champ de réaction est effectué pour 
une molécule dipolaire entourée d'ions à l’aide d’une méthode de calcul de 
C. J. F. Bôttcher (') et en utilisant l'expression du potentiel électrique de la confi- 
guration « dipôle-ions » démontrée antérieurement (?) 


Dans cet article nous déterminerons le champ R,, pour une molécule dipolaire 
entourée d'ions. La molécule dipolaire est représentée par une sphère 
creuse (K) de rayon a dont le milieu O est l’origine d’un système de coor- 
données (*). L’axe des z étant colinéaire avec le vecteur dipôle, le milieu de ce 
vecteur coincide avec l’origine O. Les ions sont assimilés à des charges 
ponctuelles. Pour une telle configuration le potentiel électrique est donné 


par (*) 


(1) (MEN aumst-| x! Ole aa |Pi(c0s0) (7 Za). 
1=0 
. € B 
EN 11 CE Tew n 
se M Ps 


(°) La théorie de la sphère élastique fournissait déjà ce résultat, mais le coefficient de 
viscosité interne n’avait qu'une signification phénoménologique. 


sance du 7 novembre 1955. 
J. F. Borrcner, Theory of Electric Polarisation, 1952. 
. E. Dupois et J. Barruez, Comptes rendus, 2!1, 1999, p. 201. 
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avec 
l l 
X= SV (ev +i+ xa) D + 1) B,a'—; Y=— D [(n+1+ xa) D — (+1) ]B, a 


n=0 


aw 


Cu 


{ =1 silest un nombre impair, 
C1: : : 
| —o si/est un nombre pair. 


Les coefficients B, sont obtenus par la formule de récurrence 


[n(n +1) — 2(2+1)]B,4+ 2x Brya(m +1) =o. 


Lorsqu'on place dans un diélectrique une molécule douée d’un moment 


dipolaire permanent 77, supposée en premier lieu non polarisable, celle-ci 
polarise les molécules qui l’entourent. Cette polarisation, non homogène, crée 


dans la molécule dipolaire elle-méme un champ appelé champ de réaction R. 


° : 22 à > 
Par suite des mouvements moléculaires R oscille autour d’une valeur R,,. 
Par raison de symétrie, on a 


> > 
(3) Re) ee 
Le potentiel Ÿ de ce champ de réaction s’écrit 


$ 1 
. dd; — LE oa (=) P;(cos9), 
S Ta 7° 
1=0 
le deuxième terme de la différence étant le ni d’un dipôle réel. 
d =S: ee x pata TP TN 


Te 


Le champ R est par conséquent donné par la formule 


7e nn 
R =— gradd 
et 
Ov 1 Ov 
R,=— D © 050 + — or 
dP;(cos0) 
a Se aims»! ee ra | Leos OP; (cos@) + sin? Se coc ull ; 


s=0 


La valeur absolue moyenne R,, de R devient 


dP) (é) 


(K) 
Los 3 0y DATE NE oe : aa ; 
Fate = — a Dem (5) X, nn | PIC) + (tee Ge) dé S 
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Les fonctions sphériques étant orthonormées (6m symbole de Kronecker ) 


ati 201m 
, 


IMCONOLES 
1 


, 
DL 


on obtient finalement 
Nae 
(4) Rn=— se Fa 
Le cas plus général du champ de réaction d’une molécule polarisable peut 
être résolu facilement en connaissant le facteur du champ de réaction qui, 
d’après (3), est donné par 


NAN D(2+oxa+x a) —2(1+ xa) 1 


5) ——— == 2 
(9) , AC WA: D(2+oxa+ x) +(1+xa) & 


Pour une molécule de polarisabilité & le champ de réaction R¥, devient : 


RS 


mL 


(re Rey): 


Remarquons que la connaissance du champ R%, permet la détermination d’un moment m* 
défini tel que 
m= m+ aR*, 


qui peut étre considéré comme moment total de la molécule dans le milieu donné. 
Avec a = [(n?— 1)/(n?+ 2)] a, on obtient en utilisant (5) 


ie m+2 D(2+oxa+ xa?) 4+ (1+ xa) 
ee — ay, 
3 D(2+20a+a@?)4+n(1+xa) , 


Si dans cette expression on pose x= 0, on obtient la formule d’Onsager (*) 


F n+23 2D+1 
MN y= 


> m 
o aD 7? 


qui a été atteinte avec la restriction que m est le moment d’un dipôle ponctuel. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude calorimétrique de la déshydratation du gypse. 
Note de M. Max Micuez, présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avions en vue d’effectuer une détermination expérimentale directe 
de la chaleur de déshydratation du gypse en utilisant un microcalorimètre 
construit spécialement pour l’étude thermique des réactions se produi- 
sant aux moyennes et hautes températures (100 à 1000° C). 

Cet appareil est une adaptation du microcalorimètre de E. Calvet (1) 


——— "TT 
(*) Voir par exemple E. S. Amis, Kinetics of Chemical Change in Solution, Mc-Millan 
Co.) .1940,,p. 0a: 
(*) E. Catvet, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1702; Cf. E. Carver et H. Prat, Micro- 


calorimétrie (sous presse). 
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portant essentiellement sur l’utilisation de matériaux réfractaires dans la 
construction de l’appareil, sur la substitution de couples platine-platine 
rhodié aux couples fer-constantan et, enfin sur l'emploi d’un dispositif 
spécial de chauffage du bloc comportant une thermorégulation élec- 
tronique. 

Nos essais ont porté sur un échantillon de gypse bien cristallisé en fer 
de lance. 1 g environ de ce produit finement pulvérisé a été introduit 
dans un long tube en verre Pyrex de 8 mm de diamètre extérieur fermé 
à une extrémité. La poudre légèrement tassée a été recouverte d’un tampon 
d'amiante pour éviter les entraînements de matière au cours de la déshydra- 
tation. Ce tube de verre était lui-même placé dans la cellule laboratoire 
du microcalorimètre, la quantité de gypse mise en œuvre ayant été déter- 
minée pour que le tampon d’amiante qui la surmonte affleurât le bord 
supérieur de cette cellule. 

Le microcalorimètre étant stabilisé à la température de go° C, tempé- 
rature pour laquelle la décomposition du gypse était encore très lente à 
la pression atmosphérique, on mettait le tube à réaction en communication 
avec une pompe a vide (1 mm de mercure), ce qui avait pour effet de 
déclencher la décomposition du gypse. Sur le circuit du vide on avait 
préalablement disposé des tubes absorbeurs à P,0; dont l’augmentation 
de poids indiquait la quantité d’eau libérée. 

Lorsque la décomposition du gypse qui demandait environ 15h était 
terminée, ce dont on était averti par la pesée des tubes à P,0;, on pesait 
le résidu demeuré dans le tube à réaction, résidu que l’on soumettait comme 
on le verra plus loin, à un traitement de réhydratation. 

D’autre part, on étudiait la courbe enregistrée qui présentait un ren- 
flement endothermique important. Par planimétrage de cette courbe on 
déterminait la quantité de chaleur absorbée par la déshydratation du gypse. 

En suivant ce mode opératoire, nous avons effectué sur le même échan- 
tillon de gypse, trois essais dont voici les résultats : 

Essai 1 : 25,5 kcal/mole. Essai 2 : 25,2 kcal/mole. Essai 3 : 25,98 kcal/mole. 

Valeur moyenne : 25,7 kcal/mole. 

Le rendement thermique de la réaction est donnée en kilocalories par 
molécule de gypse transformée en sulfate anhydre. 

Remarquons que le planimétrage de la courbe nous fournissait la chaleur 
de déshydratation à go’ C sous un vide de 1 mm Hg. Nous avons ramené 
les résultats aux conditions standard, d’une part en appliquant la formule 
de Kirschoff et, d’autre part, en apportant une correction correspondant 
au travail volume-pression dans une transformation thermomécanique. 

En vue de vérifier nos résultats, nous avons effectué dans un microcalo- 
rimètre Calvet pour températures ordinaires la rehydratation par l’eau 
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liquide des échantillons obtenus en fin d’essai. Le dispositif employé a 
déjà été décrit (*). Les courbes enregistrées obtenues présentaient régu- 
lièrement un premier pic exothermique dû au mouillage suivi d’un deuxième 
renflement exothermique (courbe en cloche) correspondant a l’hydratation 
chimique. Ces courbes étaient identiques à celles obtenues dans la rehydra- 
tation de l’alumine activée (') ou dans celle des aluminates de calcium (*). 
Leur intégration nous a fourni les chaleurs de rehydratation de 50,Ca 
anhydre. 

En faisant abstraction de la chaleur de mouillage on a trouvé pour les 
trois déterminations : 5,83, 5,87 et 5,82 kcal/mole à 19-21”. 

Chassevent (‘) avait trouvé 3,6 kcal pour la chaleur de transformation 
du semi-hydrate en gypse et 2,7 kcal pour celle du SO,Ca anhydre en 
semi-hydrate, soit en tout 6,3 keal. 

Toutefois il ne séparait pas la chaleur de mouillage de la chaleur d’hydra- 
tation proprement dite. 

Il est intéressant de comparer les chaleurs trouvées dans la déshydra- 
tation du gypse et dans la rehydratation inverse du produit de cette déshy- 
dratation. En tenant compte du fait que la rehydratation a été faite en 
présence d’eau liquide tandis que la déshydratation a fourni de l’eau 
vapeur, on doit avoir au moins en première approximation : 

Chaleur de déshydratation = Chaleur de rehydratation + 2 X 10,5 kcal 
produisant de l’eau à l’état de vapeur à partir d’eau liquide. 

Si nous prenons 25,7 kcal/mole pour la chaleur de déshydratation du 
gypse, la chaleur de rehydratation ainsi calculée serait 4,7 kcal/mole, c’est-à- 
dire un peu inférieure a celle que nous avons obtenue expérimentalement. 


CHIMIE THEORIQUE. — Calcul des grandeurs caractéristiques d’une molécule 
à partir des dérivées partielles de l'équation séculaire. Note de M. Isaac Samuez, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


1. Cas OÙ TOUS LES NIVEAUX D'ÉNERGIE DE LA MOLÉCULE SONT SIMPLES. — A. Eapres- 
sions des différentes grandeurs (*). — Charge de l’atome r : 


(?) E. Carver et H. TmiBon, Bull. Soc Chim., 1954, p- 1943. 


(*) E. Carver et P. LonGusr, Communication au 27° Congrès de Chimie Industrielle, 
Bruxelles, 1954. 
(*) Ann. Chim., 6, 1926, p. 628. 


(*) Coursox et Lonaurt-Hieains, Proc. Roy. Soc., A191, 1947, p. 4o. 
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Indice d’autopolarisabilité de l’atome r : 


On peut donc résoudre les problèmes de calcul des dites grandeurs en établis- 
sant les expressions des dérivées partielles de l’énergie € par rapport aux 
éléments du déterminant séculaire et en calculant leurs valeurs pour les 
valeurs ¢; de ¢ solutions de l’équation séculaire. 


B. Principe de la méthode. — Notations : 
4, intégrale coulombienne de l’atome 7; 


a » » » s 


s) 
Prs; intégrale de résonance de ces deux atomes. 

L’équation séculaire de la molécule considérée M s’écrit dans le cadre de la 
méthode des combinaisons linéaires d’orbitales atomiques négligeant les inté- 
grales de recouvrement des atomes éloignés : 


FLE tire 0e.) = Où 


Désignons par y. l’un quelconque des paramètres « et 6 qui sont, en général, 
les données du problème. Si l’on impose à p. une variation infiniment petite dy, 
on obtient une nouvelle molécule M’ dont l'équation séculaire est 


F + dF — 0. 
On obtient les différents niveaux d'énergie e;+ (d¢;/du.) du. de M’ à partir des 


niveaux correspondants ¢; de M en posant 


ar — (2 de +R jte pour €e—e;. 


Op. Op. 
C. Résultats. — On arrive ainsi aux expressions que nous avions déjà éta- 
blies précédemment (?), (*). 
OF 
dE Oa, 
(1) SANT TES 
dE 
OF 
de Jpn 
cy DE u HOE 


I. Samuez, Comptes rendus, 240, 1955, p. 92. 
I. Samuez, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2075. 
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Pour obtenir 07/0? z,, il suffit de poser d? F = 0 pour ¢=<;. On a ainsi 


aie de E ‘ XF eS 
x CHER de? \ dar, dE O24, \ 06, 
Me 000 ee OF 
Oz 
2. CAS DES NIVEAUX D'ÉNERGIE DOUBLES. — A. Modification du calcul. — Un tel 


(2 


niveau €; se décompose en deux niveaux e; eles L’application de la théorie des 
perturbations montre (*) que les contributions de ces niveaux sont respec- 
tivement: 


dE’; + de 
our 4; : ees 
p [1 Oa, 
pour Tr : Orestes) tes) 
“2 da 2 
Sune de; + de; 
P 4 OB; 


Cependant l’emploi de la relation dF =o n’aboutit a aucun résultat. En 
effet dF /de est nul et l’on démontre que JF /dyu. est nul également. On obtient 
donc les dérivées premières de l’énergie en annulant d?F et les dérivées 
secondes en annulant d’°F. 

B. Résultats. — Le calcul montre que (d¢,/dx,) et (0?<,/da;) sont nuls. Les 
contributions du niveau aux différentes grandeurs se calculent respectivement 
au moyen des expressions suivantes : 


(4) Gast a Meg eae 
al 5 GRIN ls 
(5) Pe; 2 de \ Oa, T° 0a, aa 
dat. 3 oF i 
de? 
< 20°F 
Je’; + doc; de 05, 
6 AA ARR AS EL SL 
(9 ox OF 
Oz 


3. EXEMPLE DE CALCUL. Cas DU BENZÈNE. — On a Bis = Bo; =... — STE 


di — € ae 


=) 15 DOC - B =e, Vi Me PA vi y. 


On a évidemment 
OF 0K 
Oa, Oy, 


ee SE ee ee 
af 


(*) L. PauunG et G. W. Wuexann, J. Amer. Chem. Soc., 57, 1935, p. 2086. 
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+ € Cr . A . x . 
Ecrivons l’équation séculaire de façon à faire apparaître y, et BiaE: 


WES An. VO EN AS NT Lk : DA Dee ease ‘ 9 
FE) 4) iv Pia — Sb 3 +3 viy 21 — Pis —1, 


OF : EF EF 
D A8 P = Rene AE ae OY 3 PAU 
et bt ro. 0 ee 
OF dF OF )E 
ae UY Vy v2 2), Shope 8 ae (Ove 
03, J 2) 02085 17180 : Oe > Ox, 
orl os 6 ON oe 6 Ora. 
dE da, de” DE d'eda,”? 


Les grandeurs calculées ci-après sont présentées sous forme de somme de 
deux termes, le premier obtenu par application des formules (1), (2), (3), à 


la racine simple y =— 2, le second en appliquant les formules (4), (5), (6), à 
la racine double y —— 1. 
La I 
Ti G se 3 0, 
1,4 2( 0,102 0,039) = 0,4; pierres: 
oO J vo 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la dissociation des acides méthyl-2 benzoïques 


para ou orthosubstitués. Note de M. Danie Perrier, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


L'auteur détermine la constante de dissociation thermodynamique, à 20 °C, de divers 
acides méthyl-2 benzoïques, substitués en position — 4 ou — 6 par différents groupe- 
ments; les résultats mettent en évidence que l'influence de l'effet mésomère d'un 
substituant donné présente des différences marquées selon que ce substituant est en 


position para ou ortho. 


Les constantes ci-après ont été déterminées dans les mêmes conditions que 
celles des acides méthyl-2 benzoiques métasubstitués, récemment publiées (*) : 
titrage électrométrique, à 20 °C, en solution hydroalcoolique à 1 % d’alcool en 
volume; concentrations M/1 000 ou M/2 000. La précision est de 0, 02 unité pK 
pour les acides les plus faibles à 0,05 unité pK pour les acides les plus forts. 

On trouvera, dans des Notes antérieures (?), les modes de préparation de 


ces divers acides. 
+ comparaison de ces résultats et de ceux obtenus pour Îles acides ortho- 


toluiques métasubstitués (1) appelle les remarques suivantes : 
1° les forces des acides parasubstitués sont dans l’ordre prévu par les effets 


inductif et mésomère du substituant; en particulier les halogènes ne présentent 


qu’un effet +M trés faible. 


(1) D. Perrier, Comptes rendus, 241, 1955, p. 57. 
(2) D. Perrier, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2430. 
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F (°C). pK K.10.° 
Acide méthyl-2 benzoïque..................... 104 3,98 10,9 
»  mitro-4 méthyl-2 benzoïque.............. 153 2,99 112 
» nitro-6 » NL see Mac 1) 2, 4o 308 
» cyano-4 méthyl-2 benzoïque............. 19) paul 72, 
»  chloro-4 méthyl-2 benzoïque............. 170 3,79 17,8 
»  chloro-6 » Se ASEH ta Oe 104 2,79 178 
»  bromo-4 méthyl-2 benzoïque............ 182 By 77 17,0 
»  bromo-6 » D D te Ro CRE 108 2,71 199 
» _iodo-4 méthyl-2 benzoïque.............. 172 3,79 16,2 
» . 10d0-6 » DR RMS ce it 2,70 200 
»  hydroxy-4 méthyl-2 benzoïque........... 178 4,72 (7) 1,9) 
»  hydroxy-5 » SEAT EN LARA Ss. ONE CAE 73 3509 29,5 
»  méthoxy-} méthyl-2 benzoïque........... 177 4,54 2,88 
»  meéthoxy-5 » PNR RE LME 141 3,46 34,7 
»  éthoxy-4 méthyl-2 benzoique............. 146 4:50 2,88 
»  éthoxy-6 » MLD Aha M ÉL eae 93 HO 30,9 
» ~amino-4 méthyl-2 benzoique............+ 165 5,19 (") 0,68 
» amino-6 » Da Ma aca eee re: 128 3.79 18,7 
» acétamino-4 méthyl-2 benzoique......... 247 ‘1 02 7,09 
»  acétamino-6 » eer Pf dite, Foes 189 3528 2) 


(*) Nous avons vérifié, sur les esters hydroxy correspondants, que la dissociation des groupes OH était 
négligeable. 

(**) Il a été tenu compte des ions *NH;ArCO.H et +NH3ArCO;; la constante K représente la disso- 
ciation de l'acide, sous influence du groupe NH: supposé invariable. 


Si l’on applique aux acides orthotoluiques, substitués en — 4, l'équation de 
Hammett, log K, — log K,—569, avec p très voisin de 1, on trouve des 5 expé- 
us dé Jiainirietl (°) > la dilfenemee ect 
d’autant plus marquée que le substituant a un plus grand effet mésomère, et 
tout se passe comme si la présence du groupe CH, —2 « exaltait » l’effet méso- 
mere du substituant — 4; un tel phénomène a déjà été signalé pour quelques 
acides méthylol-2 benzoiques parasubstitués (*). Il en résulte que l’additivité 
des actions du groupe CH; —2 et du substituant, valable pour la série 5 (*), 
n’est valable en série 4 que si l’effet mésomère du substituant envisagé est très 
faible, c’est-à-dire pratiquement pour les seuls halogènes. 

2° Les acides substitués en — 6 sont toujours plus forts que leurs homologues 
méta et para, conformément à l’effet ortho normal. De plus, l’ordre de force 
décroissante des acides — 6 est le méme que celui des acides — 5 pour lesquels 
Vetfet inductif joue seul; il semble donc que l’effet mésomére du substituant en 
ortho ait peu d’influence. 

Nous devons enfin signaler un résultat remarquable : alors que l’acide 
salicylique a, dans nos conditions expérimentales, un pK de 3,07 [3,00 dans 
a Sa al i yh nn de 


(5) J. Amer. Chem. Soc., 59, 1937, p. 96. 
(*) J. Tirourter, Bull. Soc. Chim., 1954, p. VUE 


rimentaux nettement différents des © 
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Peau pure a 25°C d’après Dippy et Lewis (*)], Vacide méthyl-2 hydroxy-6 
benzoique a seulement un pK de 3,53, voisin de celui des acides méthoxy-6 et 
éthoxy-6. Ce résultat semble indiquer une modification importante dans la 
liaison hydrogène invoquée pour expliquer la force anormale de l'acide 
salicylique. 
Une discussion plus détaillée de l’ensemble de ces résultats sera publiée 
prochainement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'obtention de nouveaux colorants azoïques possédant 
une liaison vinylique en position ortho, Note M. Josepu Anoutaria, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


L’orthovinylaniline (orthoaminostyroléne) a été diazotée; le sel de Porthovinyl- 
benzènediazonium en solution a été copulé avec le B-naphtol, la résorcine, la 
6-naphtylamine. Les spectres d’absorption des colorants obtenus ont été comparés 
avec ceux des azoïques correspondants dérivés de l'aniline; Vinfluence d’un groupe 
vinyle en ortho par rapport à la fonction azo est faible. 


Les aminostyrolènes, peu étudiés jusqu’à présent, commencent à faire l’objet 
de recherches par suite de leur possibilité d'emploi en Chimie macro- 
moléculaire. Ils étaient obtenus à l’origine par réduction des trois nitrostyro- 
lènes, eux-mêmes dérivant de la décarboxylalion des trois acides nitro- 
cinnamiques; les dérivés ortho et para sont préparés maintenant de préférence 
en déshydratant les alcools phényléthyliques correspondants. 

L’orthoaminostyrolene obtenu d’abord par Komppa (*) puis par Sabetay (?), 
n'avait pas encore été diazoté; J'ai effectué la diazolation en opérant dans les 
conditions habituelles. Sans rechercher à isoler le sel de diazonium à l’état 
solide, j'en ai réalisé la copulation en solution avec certains phénols et amines 
aromatiques. Les nouveaux colorants sont des substances cristallisables, 
solubles dans les solvants organiques usuels ; leurs points de fusion sont nets 
après deux cristallisations dans le cyclohexane. 

La comparaison de leurs spectres d'absorption avec ceux des dérivés non 
vinylés correspondants montre que l'influence de la double liaison vinylique 
en ortho est faible, sinon négligeable; elle se traduit par un léger glissement 
de l’ensemble de l'absorption vers les grandes longueurs d’onde et une faible 
augmentation d'intensité pour les bandes principales. Dans le cas de l’ortho- 
aminostyrolène et de l’aniline ces effets sont particulièrement marqués Cire) 
ils sont alténués dans le spectre du 2-vinylbenzénazo 3 naphtol (fig. 2) et dans 


ee ee SS  — 
(5) J. Chem. Soc., 1937, p. 1425. 


(1) Ber, 26, 1893, p. 677. 
(2) S. Sareray et T. Mrrsou, Bull. Soc. Chim., 45, 1929, p. 842; S. SABETAY, J. BLEGER 
et Y. pe Lestanae, Bull. Soc. Chim., 9, 1931, p. 3. 
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celui du 2-vinylbenzénazorésorcine (fig. 3); et encore moins nets dans le 
»-vinylbenzénazo-$ naphtylamine ( fig. 4);0n observe des effets identiques avec 
les sels dérivant de ces composés azoiques. 


BP NO BEM CRT 
ee amma Rp EURE 
a eS Se eA Nee 
rads EX 2 BE ME alt a 
Ree eis! ARIANE T AMEL 
DE CON a MS BP QE RE ANT EE PA ET 
DA AE LA PS EP PE 74 PNA EE PR EP a ee a Pa 
ete pete te PA Te A Se An en ee 
RS a al NG SNA AMMEME LLC a UN 
VERRA LP eT ere 
BAPE PRE RE Fa ER A 
mr RE he 
Pe ali AR BeBe eit CEST 
REC OED EEE EEE RE te pepe ii hel 
DT? BURA ROR ae UE NE 
re abe ee DP EEE EEE EEE EEE EEE 
ae ee i D be ee un 
He SNA rr Ds 
RER E ACCRA EAT 
RER as ee RCE 
CREE ARE EEE AE ry 
Pe PSE CP OP ON 9 EE A RE SR CP PR ee A ES 
SR? See cal Het | ole ae AIT Tale 
Sid See 
at oe A Pa a A A a Mee NR D es 2 
a La oe le A SM WS LUI 
ee Sep [abarhe fede] ibis | Shots drab) ep Sean eet | eh ies ara aan 


ht |  - 


ER LÉ Sens 
Reh DEDEDE DEE DDE De ee ae oe 


Fig. 1. — (1) 2-vinylaniline (alcool); (2) aniline (alcool). 


Fig. 2. — (1) 2-vinylbenzéneazo B-naphtol sure À 


(2) 2-vinylbenzèneazo B-naphtol (soude N/10); (3) benzèneazo B- aaphtol (alcool } 
Fig. 3. — (1) 2-vinylbenzèneazorésorcine (alcool ); 
(2) 2-vinylbenzèneazorésorcine (soude N/r0); (3) benzèneazorésorcine (alcool ). 
Fig. 4. — (1) 2-vinylbenzéneazo B-naphtylamine (alcool ): 


(2) 2-vinylbenzèneazo 8-naphtylamine (HCI 1 N/10); (3) benzèneazo B-naphtylamine (alcool ). 


L'influence spectrale de la double liaison vinylique en ortho est faible; 
toutefois si, à première vue, ces nouveaux colorants ne présentent guère 
d'avantages sur les azoiques ordinaires, leur intérét réside dans la présence 
de la double liaison qui permet de les copolymériser avec d’autres monomères 
du type vinylique, afin d’obtenir des hauts polymères colorés. 
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PARTIE EXPERIMENTALE. — Orto-amunostyroléne : C,H,N. — Ce corps a été 
préparé suivant la méthode indiquée par Sabetay (É,, 102°). 
° ns = Q ax fF 5) ÿ Al 
2-vinylbensènazo $-naphiol : C,,H,,ON,. — L orthoaminostyrolène (1 mol) 


dissous dans l’acide chlorhydrique dilué (10% ) refroidi à 5°, est diazoté au 
moyen d’une solution aqueuse de nitrite de sodium (1 mol). La liqueur 
contenant le chlorure de 2-vinylbenzènediazonium est versée dans une solution 
alcaline de $-naphtol (1 mol). L’hydroxyazoique rouge brun précipite et, après 
recristallisation dans le cyclohexane, il se présente sous forme de cristaux rouge 
vif, F 128°. 

Calculé % , C 78,8; H5,1; O 5,8; N 10,2; trouvé %, C48,3; H5,5; 05,1; 
N 10,3. 

2-vinylbenzènazorésorcine : C,,H,,O0,N,. — La solution de chlorure de 
2-vinylbenzènediazonium obtenue précédemment est versée dans une solution 
alcaline de résorcine (1 mol); une coloration rouge brique intense apparaît. 
Par addition de HCI dilué, le 2-vinylbenzénazorésorcine précipite; par recris- 
tallisation dans le cyclohexane on obtient un solide rouge brique, F 98. 
_ Calculé % , C.70,0;115,0; O 03,3; N 11553 trouve %, C 6895 5,35 O'12;95 
INinY 2: 

2-vinylbenzénazo 3-naphtylamine : C,;H,;N;. — En opérant de façon ana- 
logue et avec une solution alcoolique de 6-naphtylamine, on obtient un préci- 
pité du chlorhydrate de l’aminoazoique que l’on dissout dans l’eau. La base 
est libérée par l’ammoniaque diluée; elle se dépose dans lalcool en cristaux 
rouge grenat, F 120°. 


Galcule do Ets, SAINS Ar trouve’ 0806105 7 Nrbb. 


CHIMIE ORGANIQUE.—Hydrobenzoines anthracéniques. Leurs transpositions trans- 
annulaires. Leur scission hydrolytique en milicu acide. Note (*) de MM. Guy Rio 
et Axpré Ranson, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Scission hydrolytique, par chauflage avec de l'acide acétique pur, de (dihy- 
droxy-1’.2/ phényl-2’ éthyl)-9 anthracènes substitués en 10, avec formation d’anthraldé- 
hydes substitués. Réduction de ces diols par IK-+-CH;CO.H en styryl-9 anthraldéhydes 
substitués ; il y a double déshydratation, et non réduction, si le substituant est le 
radical phényl-2’ éthyle. 


Les «-diols de formules Ila, IIb et IIc ont été préparés et étudiés 
Le premier, Ila, de formule (EE 0: Pia doo ree”, a ‘ete obtenu par 
réduction par AIH, Li de la dicétone correspondante Villa (*). Pour le 
second, IIb, C;,H»,O., Fin 180-181° et [197-198", nous sommes partis 
du phényléthynyl-9 styryl-10 anthracène, VIe (*), qui a été hydraté en 


*) Séance du 7 novembre 1955. 


(*) 
(1) G. Rio, Ann. Chimie, (12), 9, 1954, p. 220. 
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phénylacétyl-9 styryl-10 anthracene, VIIb (Cre H330 10 F0 0 ret 
165-166"); cette monocétone a été oxydée par SeO, en dicétone VIILO 
(CH 0 MPE more x 70e 0 que l’on a réduite en diol 
par AIH, Li. Le troisième, IIc, a été décrit (*). 

1. La fonction «-diol de ces corps est sensible à l’action des acides, 
même dans des conditions douces (acide acétique). Les transformations 
que l’on a fait subir à cette fonction sont de deux types : scission et 
réduction. 

La scission, qui donne avec de bons rendements des anthraldéhydes 
substitués, IX, a été observée si l’on chauffe les diols en solution acétique; 
elle ne se produit pas par chauffage en milieu neutre (toluène). 

Les trois aldéhydes, IXa, C.,Hi;0, Fy 129-130°, jaune (oxime 
CS ON Fay 2207200), ) LX by H Ope, root 192% 
orangé (oxime C.;H,;ON, Fi 231-232° et 261-262°), IXc, C.;H,,0, 
Fin 179-180° et 184-185°, orangé (oxime C,;H,,;ON, F4 208-209’) ont 
été obtenus plus normalement par scission oxydante sous l’influence de 
l'acide periodique. 

La réduction en éthyléniques, VIb et VIc, a été réalisée en faisant 
réagir une solution acétique d’iodure de potassium sur les diols ITb 
et IIc. On a obtenu ainsi le distyryl-g.10 anthracene VIb (isomère de 
fusion élevée) (*) et le phényléthynyl-9 styryl-10 anthracène VIc. 

Le diol Ile a donné, de façon constante, quel que soit le milieu, et en 
plus de IXc ou de VIc (suivant le cas), de petites quantités de la cétone 
acétylénique Xc (?) et du diacétylénique Ic (*). Ce dernier corps se forme 
même, il est vrai avec un faible rendement (5 %), dans l’acétylation du 
diol [lc par l’anhydride acétique, qui donne principalement le diester 
acétique correspondant, C,,H,,0,, F,,. 181-182°. Il se produit ici une 
réaction inattendue : la déshydratation d’un «-diol donnant une triple 
liaison. 

Dans le cas du diol saturé Ila, l’iodure de potassium n’a pas provoqué 
de réduction, mais une double déshydratation transannulaire, conduisant 
au distyryl-0.10 anthracene VIb; on a isolé également un peu de 
cétone Xa ('). Si l’on remplace liodure par le chlorure de potassium, on 
observe les deux réactions de scission et de déshydratation, la première 
étant prédominante. 

2. Il est vraisemblable que les réactions ci-dessus comportent comme 
premier stade un ion oxonium III formé par addition d’un proton sur un 
des deux hydroxyles du diol. Cet hydroxyle est celui qui est rendu le plus 


(?) G. Rio et A. Ranson, Comptes rendus, 240, 1955, p. 98. 
(*) G. Rio, Loc. cit., p. 180. 
(*) G. Rio, Loc. cit., p. 186. 
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basique par la proximité du systéme anthracénique dont l’effet inductif 


positif est connu. On peut supposer que cet ion évolue de diverses manières 
suivant la force de l’acide. 


CeHs CeHs CoHs Ces CéHs Ces 
_ CHOH eek, CHOH CHOH CH 
iu 
C HOH CHOH, CH 
Co War 
Re 
Bova sh I R Ill IV R 4] 
/ ni 
CeHs Ces Ch CH CH 
iy Cét= CH,OH De ce rar 
He “0 is co oe CH 
O ©) CHO 2 H En 
R CH CH 
VI VIII ee x bu, cH 
! 
Pour toutes Les formules: , Calle CéHs 
@ tR= CH) CH,C Hs 3 b:R=CH=CHCSHs , c:R=CÆCCéHs XI VIb 


a. Les solutions acétiques de CIK, et surtout de IK, étant d’acidité 
notablement plus élevée que celle de l’acide acétique pur (*), on peut 
admettre qu’elles favorisent la transformation de III en ion carbénium IV. 
Celui-ci donnerait naissance à la cétone X par la migration d’un hydrogène: 
la transposition hydrobenzoïnique (migration du phényle) n’a pas été 
observée. 

La réduction en hydrocarbure VI se ferait grâce à deux migrations 
anionotropiques, accompagnées d’une réduction, le premier intermédiaire 
étant seul représenté (V). 

L’ion Va, provenant du diol saturé Ila, pourrait perdre un proton aux 
dépens d’un des méthylènes de la chaîne latérale non oxygénée, en don- 
nant un intermédiaire XI. Une seconde deshydratation du même type 
fournirait finalement VID. 

b. La scission étant favorisée par un milieu qui n’est ni oxydant ni 
réducteur, on peut la considérer comme une coupure hydrolytique d’une 
liaison carbone-carbone. L’hydroxyle peut se fixer théoriquement sur l’un 
quelconque des deux carbones, qui deviendra aldéhydique, l’autre restant 
alcoolique. En fait, c’est le carbone voisin du noyau anthracénique qui a 
capté l’hydroxyle, puisque nous n’avons isolé que des anthraldéhydes 
(alcool benzylique n’a pas été recherché, par suite des trop faibles quan- 
ee ae re ee ee 

(5) I. M. Kozruorr et A. Wittman, Amer. Soc., 56, 1934, p. 1014. 

C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 21. go 
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tités formées). Les anthranylearbinols et le benzaldéhyde, qu’aurait 
produits hydrolyse dans l’autre sens, n’ont pas été entrevus. 

Nous avons été très étonnés de cette scission d’z-diols. Ceux-ci ne sont 
en effet, rien d’autre que des hydrobenzoines, type de corps dont le compor- 
tement en milieu acide a été étudié par de nombreux auteurs. Aucun ne 
semble avoir observé un tel phénomène de scission hydrolytique; d’ailleurs 
nous avons vérifié que l’hydrobenzoïne elle-même n’est pas scindée si 
on la chauffe avec de l'acide acétique, c’est-à-dire dans des conditions 
efficaces pour nos diols. 

Si l’on recherche à quoi est due une telle différence on ne voit que le 
remplacement d’un aryle simple par un anthranyle, c’est-à-dire l’inter- 
vention du caractère spécial d’un mésosommet s’exerçant vraisembla- 
blement par l’effet inductif évoqué plus haut. 

Le mécanisme proprement dit de la scission ne nous apparaît pas clai- 
rement; peut-être l’ion oxonium III en est-il le premier intermédiaire. 

3. Par chauffage avec la potasse méthylique, les diols Ila et ITb ne 
subissent la scission décrite plus haut qu’en proportions assez faibles. 
Par contre, le diol acétylénique Ilc est attaqué assez rapidement; le corps 
formé avec un bon rendement est l’aldéhyde éthylénique IX b. 

Il ne s’agit pas d’une simple hydrogénation de la triple liaison, car l’hydro- 
carbure la (*) n’est pas altéré dans ces conditions. Le fait suivant rend 
probable une migration intramoléculaire de deux hydrogénes de la fonc- 
tion z-diol à la triple liaison, accompagnée de scission. En effet, la potasse 
méthylique est sans action sur un mélange équimoléculaire de diol Ila 
et d’hydrocarbure Ia, molécules contenant l’une la fonction «-diol, l’autre 
la triple liaison, qui sont réunies chez le diol IIc. 

Le mécanisme de cette réaction est en cours d’étude. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés de trois naphtacénones dérivant 
de l’isooxyrubrène. Note (*) de M. Jacques PERRONXET, présentée 


par M. Charles Dufraisse. 


Les alcools provenant de I’hydrogénation de la triphénylhydroxynaphtacénone et 
de la diphénylphénylènenaphtacénone ont été préparés, ainsi que les hydrocarbures 
issus de la déshydratation de ces alcools. L'hydrogénation de la triphénylnaphta- 
cénone a conduit au triphénylnaphtacéne, tandis que sa phénylation a permis le 
retour au rubrène. 


Les structures de trois cétones, dont le squelette dérive de celui du 
triphénylnaphtacéne, I, ont été récemment établies. Ces corps sont : 
EE EE CR = 

(5) -GARIO Move: pas. 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 
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lhydroxy-9 triphényl-9.11.12 céto-r0 dihydro-9.10 naphtacène, XI, (‘); 
le phénylène-9.12 diphényl-g.11 céto-10 dihydro-g.10 naphtacène, XVI, 
et le triphényl-9.11.12 céto-10 dihydro-g.10 naphtacène, III, (?)5 Voie1 
quelques-unes de leurs propriétés étudiées en vue de constituer un réseau 
de recoupements pour confirmer les structures proposées. 


a. L’hydroxynaphtacénone XI apparait comme le produit terminal 
de réactions d’hydrolyse et d’oxydation : hydrolyse normale de Pisooxyde 
de rubréne, VI, (*), hydrolyse oxydante du phénoxy-9 triphényl-10.11.12 
naphtacène, VII, ('). Nous venons d’établir que cette hydroxycétone 
est le produit d’oxydation par NO,H du triphénylnaphtacène, I; qu’elle 
est aussi le terme de l’autoxydation de la naphtacénone III ou VIII; et 
enfin, qu’elle est le corps jaune signalé par Badoche (*) comme résultant 
de la photooxydation en milieu alcoolique du triphényl-9.10.11 naphtacéne 
carboxylate-12 de sodium. 

L’hydrogénation de cette cétone XI a été effectuée de deux manières. 
Par Zn en acide acétique on obtient le triphénylnaphtacène, I. Une hydro- 
génation plus douce a été réalisée avec AILiH, en tétrahydrofuranne; 
elle conduit, avec un très bon rendement, au diquinol attendu, le dihy- 
droxy-0.10 triphényl-g.11.12 dihydro-g.10 naphtacène, C,,H.,O., X, 
F,,256-257, qui donne un solvate avec le benzéne, C;,H.,O,. C,H,, 
F4 182-184 avec perte de solvant. Comme on pouvait le penser, le spectre 
d’absorption de ce diquinol triphénylé X ne diffère de celui du diquinol 
tétraphénylé XII, déjà connu (‘), (’), que par un léger effet hypsochrome 
dû au remplacement d’un phényle par un hydrogène. 

On supposait que la déshydratation du diquinol X aurait conduit à la 
cétone III par l'intermédiaire de son tautomere, l’hydroxytriphényl 
naphtacène, VIII. En fait on obtient, soit (SO,H.) le phényléne-g.12 
diphényl-10.11 naphtacène, IX, comme produit principal, soit (acide 
acétique) un produit blanc, F,, 245-246’, qui se forme avec de faibles 
rendements. Le spectre d'absorption de ce dernier corps indique une struc- 
ture phénylène dihydronaphtacène. Nous n’en avons pas poursuivi l'étude. 

b. L’hydrogénation de la cétone XVI a été effectuée également par 
AILiH, en tétrahydrofuranne. Elle donne, avec un bon rendement, le 
carbinol diphénylé correspondant, l’hydroxy-10 phénylène-9.12 diphé- 
nyl-g.11 dihydro-0.10 naphtacène, C;,H,,0, XV, Fin. 281-282". Le spectre 
ita Ts PRE ee ANS tal Oty, IN SUI CENTRE AT ys 


(1) G. M. Banger, R. S. Pearce, H. J. Roppa et I. S. Warker, J. Chem. Soc., 1954, 
p-3191. - 

(2) C. Durraisse, A. Etienne et J. Perronnet, Comptes rendus, 241, 1955, p. 142. 
(3) 68° Congrès des Sociétés suvuntes, 1935, p. 1 7- 
(*) C. Durrasse et L. Vettuz, Comptes rendus, 201, 1939, p. 1394. 
(5) C. Durraisse et P. CompaGxox, Comptes rendus, 207, 1938, p. 585. 
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d’absorption, comme prévu, est analogue a ceux du carbinol triphé- 
nylé XVII, (2), et de l’hydrocarbure dont dérive celui-ci, le pseudorubrène, 
XIII, avec cependant, le léger effet hypsochrome attendu. 


Cg Hs g “es H jie eer Sst Cells Hiu € os Ces 
KO 00-0 moe 
Ces HOH CH CMs my Cel OH CeHs Cehs Cots; 


I pie 


Ces Ces Ces CéH5 Cehs CgHs 
LS Pit =I 
" CoH 0 CeHs5 OH Céh5 
Ces VI Tr | VII à 
à CéHs OH C À CéHs OH CéHs Ces OH Cots cohs PA 
DÉMO DO joe: Ce 
H OH oan! O \ ox HO C65 C 6Hs5 Cots H  CéHs 
XII XI 
Ore GUNN ene 
ee le ee ee 
H OH CH o : C6Hs5 Ke) 
6H5 Certs Celts OH Ces $ 
XV XVI XVII ve XVIII 


Le carbinol XV peut subir une nouvelle cyclisation par déshydratation 
(reflux en acide acétique avec 1 % SO, H,), ce qui conduit au diphény- 
lène-9.12.10.11 phényl-9 dihydro-9.10 naphtacène, C;,H.:, XIV, F,, 332- 
333°. En conformité avec la structure qui lui revient d’après sa formation, 
ce nouvel hydrocarbure présente une remarquable analogie de propriétés 
avec le diphénylènediphényl dihydro naphtacène, XVIII, connu depuis 
longtemps (°), (*) : faible solubilité, intense fluorescence violette des solu- 
tions, similitude des spectres d'absorption avec effet hypsochrome pour 
le nouveau corps. La principale différence réside dans les facilités de for- 
mation des deux hydrocarbures : alors que l’alcool tertiaire XVII donne 
presque quantitativement l’hydrocarbure XVIII, l’alcool secondaire XV 


(5) C. Durratsse et M. Banocne, Comptes rendus, 193, 1931, p. 63. 
(7) CG. Durraisse et L. Exneruin, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 183; Cx. Durraisse, 
Bull. Soc. Chim., (5), 3, 1936, p. 1857. 
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ne donne l’hydrocarbure XIV qu’avec un rendement médiocre, ce qui n’a 
rien d’imprévu. 

c. Chez la triphénylnaphtacénone III, la présence d’un proton en para 
du carbonyle confére certaines des propriétés des anthrones (*). Sans doute 
par suite de l’encombrement, la potasse en milieu alcoolique ne provoque 
pas l’énolisation; mais celle-ci se produit sous l’action de l’hydroxyde 
de triméthylbenzylammonium en solution alcoolique à l’ébullition (colo- 
ration verte). Nous avons effectué l’autoxydation de la cétone III en pré- 
sence de ce même hydroxyde : il n’a pas été isolé d’hydroperoxyde inter- 
médiaire, mais seulement l’hydroxytriphényl naphtacénone, XI. 

En hydrogénant la cétone III par AILiH, en tétrahydrofuranne, nous 
n'avons pu isoler le monoquinol II, et nous avons obtenu, avec de faibles 
rendements, le triphénylnaphtacéne, I. 


logE 


diquinol'x 
: diquinol Xil------ 
Me monoquino/iv.…………… 


carbinolXv 
carbinol XVI ----- 
N pseudorulbrènextil:::.- 


hydrocarlburexi----- 
hy drocarlbure XVIll++ ++ 


<> 


La phénylation aussi est assez malaisée. Nous avons tenu à la réaliser 
comme épreuve de la formule attribuée à la cétone III parce qu’elle permet 
un retour au rubréne, V, dont III provient, justifiant ainsi toutes les consti- 
tutions des intermédiaires de la chaîne de transformations : rubréne-> photo- 
oxyde—isooxyde-phénoxyde->cétone--rubrène. Le phényllithium dans 
le benzéne, agissant à chaud en tube scellé, provoque l’énolisation de la 
cétone accompagnée d’une coloration violette intense. Le bromure de 
phényl magnésium dans le tétrahydrofuranne conduit au rubrène avec 
de bons rendements. En opérant avec précautions on a pu isoler un produit 
blanc, F,4215-216°, auquel on a attribué la formule du monoquinol tétra- 
phénylé IV en accord avec son mode de formation, son passage facile au 
rubrène, V, et l’analogie de son spectre avec celui du diquinol tétraphé- 
nylé XII. Il est à souligner au passage que cette réaction ouvre l'accès 
aux rubrènes non symétriques avec un aryle différent des trois autres. 
DRE DUAL IEP ER OR SU et MAMN CEAN e e 

(8) C. Durraisse, A. Erienne et J. Rigaupy, Bull. Soc. Chim., (5), 15, 1948, p- 804. 
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GÉOLOGIE. — Stratigraphie du Carbonifère du Tasili n’Ajjer et du 
Fezzan occidental. Note (*) de M. Jean-Micnet Freurox, présentée 
par M. Pierre Pruvost. 


Un grand bassin carbonifére de plus de 600 km sur prés de 800 occupe 
tout le Nord du Tasili n’Ajjer et une grande partie du Fezzan. Il se poursuit 
plus au Sud, en dehors des limites de cette étude, jusqu'au Kaouar, 
recouvert alors en grande partie par les Grés de Nubie de la « cuvette 
fezzanaise » (Mesak Settafet et Mellet, Mangueni, Monts de Toummo, 
Ben Guenema). 

Bien que plusieurs reconnaissances géologiques (notamment celles de 
F. Foureau, N. Menchikoff, M. Lelubre, A. F. de Lapparent) (') aient 
déja fait connaitre ce Carbonifére, de nombreux affleurements étaient 
restées à l’écart des principaux itinéraires et il restait à préciser une stra- 
tigraphie d'ensemble. 

4. Tournatsten. — Du Nord de Fort-Polignac jusqu’au Chati, une 
importante transgression tournaisienne recouvre les formations anté- 
rieures, souvent même en légère discordance (comme le Gothlandien du 
Tihemboka). A l'Ouest de la frontière libyenne, entre I-n-Haberten et 
Anou Soug’ed, le niveau de base, ferrugineux, parfois conglomératique, 
avec des nodules phosphatés, renferme une faune abondante, caractéris- 
tique du Tournaisien supérieur : Spirifer tornacensis, Sp. bisulcatus, Syrin- 
gothyris cuspidata, Zaphrentis, etc. Du Nord de Serdelès à Takioumet, 
il passe à un “ bone-bed ” à Arthrodires et dents de Cochliodontes et de 
Cestracionidés. Un niveau identique se retrouve vers Achkida (Chati). 

Au Sud de l’erg d’Isaouan, ce niveau semble absent; mais immédiate- 
ment au-dessus des grès de la côte prétassilienne, terminée par des surfaces 
ferrugineuses, indice d’émersion, le Carbonifére débute par un banc calcaire 
a Rhynchonellidés. 

Cet horizon de base est recouvert par une alternance de grès clairs, 
souvent lités, d’argiles vertes avec, localement, des passées calcaires fossi- 
lifères. À la partie supérieure, un banc de grès grossiers, à bois, se termine 
par un niveau à gros nodules calcaires, de plusieurs mètres de diamètre 
(1 niveau de « grès à champignons »). Ce Tournaisien supérieur est épais 
de près de 300 m à l'Est du bassin mais atteint plus de 500 m vers l'Ouest. 


2. ViséEN. — D’une épaisseur de 500 m environ dans la région de la 


(*) Séance du 14 novembre 1955. 
(*) N. Mencuikorr, Comptes rendus, 208, 1939, p. 949; A. Desio, Die italienische 


Sahara (Ist. geol. pal. geogr. fis. Univ., Milan, 1942, sér. G, n° 3, p- 369-378); A. F. DE 
Lapparent et M. LELUBRE, Comptes rendus, 227, 1948, p.410: 
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frontière libyenne, il atteint presque 1000 m au Nord de l’erg d’Isaouan. 
Les faunes sont assez abondantes, mais pauvres en espèces caractéristiques 
si on les compare à celles du Carbonifére de l’Ahnet et de l’Immidir. On 
peut y distinguer : 

a. Un Viséen inférieur, formé par une série argilo-gréseuse identique à 
celle du Tournaisien. Il s’y intercale quelques passées ferrugineuses et de 
minces lits calcaires (avec apparition de Productidés viséens et de très 
rares. Beyrichoceras). 

b. Un Viséen supérieur, comprenant de bas en haut : des calcaires à 
Collenia (*), bien développés dans la région de la frontière libyenne, alternent 
avec de minces niveaux d’argiles ou de grès et passent, vers le haut, à des 
calcaires oolithiques, parfois fossilifères : Productus gr. semireticulatus, 
Syringothyris cuspidata, Spirifer striatus, Pachypteria, etc. Vers le Nord- 
Est, ils se suivent, par delà le Zegher, jusqu’au pied de la Hamada el 
Homra (Nord-Ouest de la Garet el Mrar). Par contre, vers l'Ouest, ils se 
réduisent rapidement d’épaisseur et font place à des calcaires ocres, fossi- 
liféres, en dalles (erg d’Isaouan). 

Puis vient une alternance de grès et d’argiles; les grès, à stratification 
entrecroisée, renferment des bois ferruginisés (Lepidodendropsis) et se 
terminent par un niveau à gros nodules calcaires (2° niveau de « grès à 
champignons » des Gour Ikebran et de la frontière libyenne). Au milieu 
de cette série, plusieurs niveaux de lumachelles fournissent une faune 
abondante, avec notamment : Productus multispiniferus, Pr. antiquatus, 
Pr. (Pustula) punctatus, Pr. (Pustula) interruptus, Zaphrentis, etc. (*). 

Enfin, une série de dalles calcaires gris-bleutés, alternent avec des argiles 
gypseuses et de rares bancs de grés; ce niveau renferme la faune classique 
du Viséen supérieur : Productus giganteus, Pr. latissimus, Pr. gr. cora, 
Pachypteria, etc., ainsi que de nombreux polypiers : Caninia, Dibunophyl- 
lum, Palæosmilra. 

Ce dernier horizon du Viséen supérieur est bien représenté au Sud du 
Bour’aret et prend une assez grande importance vers l'Ouest, dans le Nord 
de l’erg d’Isaouan. Vers le Fezzan, il devient plus gréseux et ses faunes, 
moins riches (Sud-Est de Anou Dembaba, Zegher, Tiselatin). 


3. Namurien. — Un ensemble de calcaires gréseux, souvent massifs, 
multicolores et d’argiles gypseuses recouvre le Viséen. Certains niveaux 
sont très fossilifères : nombreux Productidés et Gastéropodes (Bellero- 
phon, etc.), Foraminifères, etc. (*). La présence de formes comme Metaco- 
he ln ut te, De 2 0 ag RE Ress eee 


(2) J. M. FreuLow, C. R. Somm. Soc. Géol. Fr., 1953, p. 233-234. pees 
(2) Les déterminations d’une partie des faunes carbonifères ont été revues et vérifiées par 


G. Delépine. 
(*) A. F. pe Lapparent, Ann. Soc. Géol. Nord, 49, 1949, p- 86-94. 


1480 ACADEMIE DES SCIENCES. 


ceras costatum, Pr. gr. cora... ainsi que sa position permettent d’attribuer 
à cette série un âge namurien très probable. Elle forme le grand glacis qui 
s’étend au Sud de l’erg de Bour’aret et plus au Nord, la plus grande partie 
de l'Eg’élé Ta-n I-n-Azaoua. Vers l'Est, ces calcaires multicolores se 
suivent jusque sous la Hamada el Homra, dans la région de Anou Dembaba 
(puissance approximative : de 100 à 300m environ, de l'Est à l'Ouest). 


4. CARBONIFÈRE SUPÉRIEUR CONTINENTAL (— Continental post-tassilien). 
— Une série d’argiles gypseuses rouges ou jaunes recouvre le Namurien 
et se marque dans la morphologie par une succession de grandes mares 
desséchées («maaders»), c’est la série de Tig’entourin, définie par A. F. de 
Lapparent et M. Lelubre. 

Les derniers reliefs au Nord de l’erg d’Isaouan, puis toute la grande 
falaise de Zarzaitin et son prolongement vers l'Est, l’Adrar Ben Drich, sont 
formés par un ensemble de grès continentaux et d’argiles. Les grès de la 
base, souvent à stratification entrecroisée, ont fourni quelques bois, mal 
conservés (Cordaites ? Walchia?). Vers le milieu de la série s’intercalent 
plusieurs minces niveaux de calcaires lacustres (c’est la série de Zarzaitin 
de A. F. de Lapparent et M. Lelubre). 

Au centre du bassin, cet ensemble continental dépasse 1000 m d'épaisseur. 
Il repose en légère discordance sur les niveaux carbonifères antérieurs, 
transgressivité non apparente vers le centre du fait des faibles pendages 
de l’ensemble, mais visible sur les bordures (au Nord de l’erg d’Isaouan 
d’une part, et au Nord-Ouest de l’Edeyen d’Oubari de l’autre, de l’Adrar 
Ben Drich à Anou Dembaba). Ainsi le Carbonifère marin semble affecté 
ici par une première phase orogénique hercynienne (phase asturienne). 
Il est probable que ces premiers plissements se sont accompagnés de 
l’émersion de plusieurs massifs, dont l’érosion a contribué à la formation 
des épaisses séries post-namuriennes. 

Certaines analogies avec le Carbonifère supérieur continental du Sahara 
nord-occidental, ainsi que sa position entre les deux principales phases 
orogéniques hercyniennes permettent d'attribuer à ce Continental post- 
tassilien un âge stéphanien probable. 


GEOLOGIE. — Découverte de lambeaux de Sénonien marno-gréseux dans la région 
de Lafayette (Ouest Constantinois, Algérie). Note de M. dures Gracon et 
M°° GEorGETTE GLAÇow, présentée par M. Pierre Pruvost. 


Lors de levers de détail effectués sur la feuille « Aine Roua », nous avons 
été amenés à préciser l’âge et la disposition structurale de sédiments marno- 
gréseux à l'Ouest de Lafayette et du Hammam Guergour (environ 50 km 
Nord-Ouest de Sétif), sur la rive gauche de l’Oued Bou Sellam, chez les 


SEANCE DU 21 NOVEMBRE 1995. 1481 


Oulad Rezoug. Là, une série de marnes, de microbrèches et de grès était 
attribuée par nous à l’Oligocène, par analogie de faciès. La récolte de 
nouveaux échantillons a permis de préciser qu’il s’agit en réalité de Séno- 
ren, reconnu pour la première fois sous ce faciès dans la région comprise 
entre Sétif et la chaîne des Babors. 


Chez les Oulad Rezoug, sur la rive gauche de l’Oued Ben Sabah, entre 
cet oued et Ras el Fedh, nous avons relevé la succession suivante, de 
bas en haut : 


1. Marno-calcaires et calcaires bien lités du Cénomanien. 
Premier contact anormal. 
2. Marnes grises à lentilles et bancs de calcaire noir à patine jaune. 
Second contact anormal, incliné vers Nord. 
3. Marnes grises ou noiratres, à petits bancs quarziteux minces, verdâtres, passant à l’assise 
suivante, 19 m. 
4. Flysch en petits bancs, bréches et poudingues à éléments de taille très variable 
(flysch A), 4o m. \ 
Marnes claires, grisätres ou jaunatres, sableuses, 30 m. 
6. Grès et sables argileux surmicacés, en bancs minces alternant (flysch B), avec couches 
rougeatres à la base, 60 m. 
Grès tendres, clairs, en bancs de puissance variable (0,5 à 2m), séparés par des marnes 
sableuses micacées: bancs compacts et massif au sommet, traces de plantes à la base. 


© 


~ 


Les marnes n° 2 font partie d’une série, dénommée par nous série de 
Chabet er R’erib, affleurant largement entre Oued Ben Sabah et |’Oued 
Bou Sellam, ayant plus de 1200m de puissance. Au Nord-Ouest de Ras el 
Fedh et sous le flysch A en position anormale, ces marnes ont fourni une 
microfaune du Maestrichtien inférieur : Globotruncana stuartt de Lappa- 
rent, Gl. fornicata Plummer; Gl. elevata stuartiformis Dalbiez, Gl. contusa 
Cushman. 

La microfaune des couches n° 3 est extrêmement pauvre (Sénonien 
inférieur ? ). Les microbréches du flysch A (couches n° 4) renferment 
de rares débris d’Orbitolines remaniées. Quant aux marnes n° 5, elles ont 
livré des Foraminifères intéressants : la base a fourni un ensemble santonien- 
campanien inférieur : Globotruncana ventricosa ventricosa Dalbiez, Gl. ven- 
tricosa carinata Dalbiez, Gl. sigali Reichel. Le sommet de ces marnes 
contient : Globotruncana elevata stuartiformis Dalbiez, Gl. fornicata 
Plummer, Neoflabellina rugosa leptodisca (Wedekind); cette faune est 
attribuable au Campanien moyen et supérieur, mais peut aller jusqu’au. 
Maestrichtien inférieur. Notons que les microforaminiféres de la base des 
marnes n° 5 montrent des formes (gros arénacés) liées paléoécologiquement 
au faciès « flysch », outre les pélagiques (Globotruncana) caractéristiques. 


or ( Si 5 
Les marnes associées au flysch B (couches n° 6) et aux grès n° 7 n’ont 


pas fourni de restes utilisables. 
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La série de Ras el Fedh (couches n° 3 à 7), superposée anormalement à 
celle de Chabet Er R’erib, est ainsi datée du Sénonien inférieur, moyen 
et peut-être supérieur au sommet; l’état de conservation des microfaunes 
(surtout dans les couches n° 5) et l'absence complète d'éléments plus récents 
rendent peu probable l'hypothèse d’un remaniement dans de lEocène 
ou de l’Oligocène. Cette série paraît peu épaisse (180 m); elle affleure en 
trois lambeaux restreints : le lambeau de Ras el Fedh, le lambeau d’Oulad 
Koufach uniquement constitué de flysh B et de grès et entièrement cein- 
turé de « Trias », le lambeau de Tirliguine, lui aussi bordé de Trias. Comme 
nous l’avons déjà vu pour le lambeau de Ras el Fedh, ces restes de Sénonien 
marno-gréseux, « flysch », reposent anormalement sur une autre série 
sénonienne exclusivement marneuse. L’existence d’un tel Sénonien flysch 
méritait d’être signalée, c’est le seul témoin de ce faciès observé dans la 
région comprise entre Sétif et la chaîne des Babors. Nous ne pouvons, 
pour l'instant, que supposer sa parenté avec des faciès analogues observés 
dans des zones plus septentrionales, déjà situées à une trentaine ou une 
quarantaine de kilomètres au Nord et au Nord-Ouest de la région étudiée : 
Grande Kabylie, région de Bougie ('), au Nord des Babors, à l'Est de 
‘l'embouchure de l’Oued Agrioun (*). La signification structurale impor- 
tante de ces lambeaux, qui ont probablement subi un déplacement Nord- 
Sud et sont restés en témoins dans une position méridionale par rapport 
aux Babors et aux Kabylies, ne trouvera d'explication satisfaisante que 
dans une synthèse tectonique ultérieure. 


RADIOGEOLOGIE. — Sur la teneur en uranium d'eaux thermales du Sud des Vosges. 


Note (*) de M. Grorces Jurain, présentée par M. René Perrin. 


L'étude de la teneur en uranium d’eaux thermales du Sud des Vosges et de quelques 
indices radioactifs, permet d'élaborer une hypothèse sur l'existence possible d'un gîte 
profond dans cette région. L'auteur reconnait le caractère local des eaux thermales 
dans la géochimie de l’uranium. 


L'étude de la dispersion des traces d'uranium nous a amené à étudier la 
région de Bains-les-Bains (Vosges) tant au point de vue pétrographique que 
géochimique. 

Pétrographie. — La faille thermominérale Nord-Ouest-Sud-Est de Bains-les- 
Bains est ouverte dans le granite à deux micas (granite granulitique ) qui domine 
particulièrement dans cette région formant le support des plateaux de grès 


(*) L. Doptan, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1371. 
(?) D’après un renseignement inédit de A. Lambert. 


(*) Séance du 14 novembre 1955. 
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vosgien et bigarré. Le granite à amphibole affleure à l'Est de Bains dans la 
vallée de la Semouse; une faille parallèle à la précédente amène ce dernier au 
contact du grès bigarré à la Chaudeau, permettant ainsi à une source chaude 
de venir au jour dans la vallée de la Semouse. Sur cette faille au point 3895-1308 
Lambert, à 4 km au Sud de Bains, nous avons trouvé un filon de quartz pyra- 
midé, enfumé, légèrement actif au compteur à scintillation : 25 chocs/s, à 
enduit brun; accompagné de pyromorphite dont l’analyse fluorimétrique 
(enduit et pyromorphite) a révélé une teneur de 67 +6,79 ppm d'uranium. 
Des minéraux du cuivre s’y trouvent également en mouche. 

Le contact granite-granulitique, granite à amphibole (ce dernier basique vis- 
à-vis du précédent) pourrait donc se faire sous la couverture de grès vosgien 
et de grès bigarré entre la Chaudeau et Bains suivant une direction Sud-Ouest- 
Nord-Est. 

Géochimie — La présence de traces d'uranium dans le filon de quartz localisé 
ci-dessus nous a incité à rechercher et à doser cet élément dans les eaux, 
thermales ou non, de la région de Bains. 

Cette recherche et le dosage de l’uranium ont été faits suivant les procédés 
devenus classiques : percolation sur résines échangeuses d’ions : acide, 
échangeur de cations à caractéristique acide sulfonique (C) ; basique, échan- 
geur d’anions à caractéristique ammonium quaternaire (A); évaporation dans 
le platine et dosage fluorimétrique. Les résultats sont concordants. 

Sources. ay (A). Evaporation. 


1° Thermales. 


sine. Be 3 77207 ell TO. Bao TSI 7,68 + 0,7 g/l 
BPecond es troc Nat 3 ED Orta 2 6732120, 0 TROIE 047 
Robinet de Fer........ HO DIE Op 
PATES PA Do Pee SO 207 (OD) BE? Wyle DP ONG | 

ri Q 2 
Groupe de sources..... TPMESO 7 4,48 0,4 

2° Non thermales. 
‘ BS ‘ / 

Promenade epee 3,46 + 0,3 ug/l 8,06 20,3 pe heh ae 0,4 we] 
RARE ee PEvep cate 192 0,11 0,760 2205/0 
‘Prémeures (4).22:20. 2408 1000 


(a) Source proche du filon de quartz mais n'ayant aucun rapport avec lui. 


La teneur moyenne pour les eaux thermales est donc voisine de 7 + 0,7 pg/I, 
celle des sources froides de Bains (susceptibles de mélange) : 3,5 pg/l. La 
teneur de la source des Trémeures franchement sédimentaire est peut-être 
une anomalie. 

Comparaison avec des provinces uranifères connues. — La région. de Bains 
présente une certaine analogie avec celle de Lachaux (Puy-de-Dôme). En 
effet, à Lachaux (‘) les minéralisations de parsonsite accompagnées de pyro- 
morphite radifère, se trouvent dans des zones où domine le granite à grains 


a 
(1) M. Moreau et A. Pouanon, Sciences de la Terre, 3, n° 1-2, 1955 p. 129 (sous presse). 
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gros ou moyen a allure granulitique au sein duquel des porphyrites ont un 
comportement basique. 

Les teneurs en uranium des eaux thermales de Bains sont a rapprocher de la 
teneur constatée dans une source chaude faisant partie du système de Lachaux. 
La source de La Montagne (Chateldon) contient 5 g/l d’uranium (M. R. Cou- 
lomb analyste) (2). Elle vient au jour à la faveur d’une faille du système miné- 
ralisé et se trouve dans le prolongement sud de la ligne des concentrations 
uranifères à parsonsite et pyromorphite de Gagnol, l'étang de Reliez et 
RElEz (0) 

D'ailleurs les contreforts des Vosges méridionales ont été affectés par l’effon- 
drement du fossé alsacien, comme les monts du Forez par celui de la Limagne. 

Cependant les teneurs en uranium observées dans ces deux localités sont 
bien inférieures à celles d’autres sources thermales d'Europe Centrale : En 
Bohème, J. Hoffmann (*) relève 48 g/l à la source Docteur Cartellieri; 2 g/l à 
la source de l'Empereur, à Franzensbad. A Karlsbad, suivant le même auteur, 
les sources Sprüdel et du Moulin contiennent 10 et 12 g/l tandis qu'à Prosauer 
la source salée en contient 16. 

Les teneurs en uranium de l’eau thermale de Badgastein (Autriche) ne sont 
pas connues, mais on y observe de petits nodules calcaires formés par des 
Chroococcales contenant jusqu’à 1 000 ppm d’uranium (*). 

L'hypothèse peut donc être envisagée d’une liaison entre les sources 
thermales de Franzensbad, Karlsbad, Prosauer et les célèbres zones miné- 
ralisées en uranium de Joachimsthal, Johann-Georgenstadt si proches. Ila été 
reconnu dans les environs immédiats de Badgastein des gites à cuivre, nickel, 
cobalt, argent, bismuth, comme à Joachimsthal et plus récemment à Bôckstein 
(quatre kilomètres au Sud de Badgastein), Haberlandt et Schiener ont trouvé 
des minéraux secondaires de l’uranium : $-uranotile, schréchingérite, sels 
d’uranyle adsorbés sur l’hyalite (5). 

Par ailleurs en Forêt Noire (Allemagne); Kircheimer décrit dans les 
environs de Baden (sources à 70°C) des gîtes uraniféres : autunite et torbernite 
au Fremersberg, uranopilite au Leisberg (°). 

Conclusions. — Toutes réserves faites sur ces nouvelles hypothèses et sur 
le rapprochement Châteldon-Lachaux (Puy-de-Dôme) et Bains-les-Bains 
(Vosges), existence d’une minéralisation uranifère profonde dans le Sud des 


(2) J. Georrroy, J. Sarcia, Sciences de la Terre, 2, n° 1-2, 1954, p- 140. 
(*) Süzber. Akademie Wissenschaft Wien. Mathematik Natur W issenschaft, 150, 
TOR TND Lia 


(*) F. Scuemyrazky et W. Grasnerr, Oesterreich Mineralogie Mitteilumg Gesellschaft, 
112, 1951, p. 13-38. ï 

(©) H. HassrLanDT et A. SGHIENER, Oesterreich Mineralogie Gesellschaft, 112, 1951, 
p: 48-110. ; f 

(°) F. Kircuemer, Mitteilung Badischen, Geologische Landesanstalt, 1902, p. 1-74. 
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Vosges apparaît comme possible, en total accord avec le rôle important joué 
par les granites granulitiques dans l’histoire des minéralisations filoniennes 
uraniféres françaises et le comportememt géochimique de l'uranium dans les 
zones de fractures (7). 


PEDOLOGIE, — Synthèse de montmorillonite zincifère. 


Note de M. Jacques Esquevis, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


La synthèse d’argiles montmorillonitiques contenant du magnésium (*), du 
nickel (*) et du fer (*) ayant été réalisée au laboratoire, il était intéressant 
d'étendre ce résultat au zinc. D’une part, les propriétés du cation Zn laissent 
entrevoir la possibilité d’obtenir un tel résultat, d’autre part, un tel minéral 
existe dans la nature : c’est la sauconite (*). Rappelons qu’il s’agit d’un minéral 
trioctaédrique contenant du zinc et du magnésium en position oclaédrique, du 
silicium et de l’aluminium en position tétraédrique; il est done voisin de la 
saponite. | 

Nous avons utilisé la même méthode que précédemment, des solutions mères 
de silicate 5 mg/l et d’aluminate 1,4 mg/l d'une part, de zinc 39 mg/l et de 
magnésium 4,8 mg/l d’autre part, s’écoulent lentement dans un ballon. Ce 
dernier contenait soit de l’eau distillée, soit une solution contenant 100 g/l de 
CINa et 2 g/l de SO, Ca. Le pH a été maintenu entre 8,5 et 9. 

Dans les deux cas il s’est formé un produit de couleur blanche donnant aux 
rayons X un diagramme de montmorillonite; ces substances présentent dans 
l’eau glycérolée une équidistance de 17,5 À. Bien que les diagrammes soient 
voisins le produit qui tombe à 9,5 À aprés chauffage obtenu en présence 
d’électrolytes est mieux cristallisé que celui préparé en leur absence; les raies 
sont moins neltes et les réactions de gonflement et de contraction ne se pro- 
duisent pas d’une manière aussi franche. 

L'analyse thermopondérale confirme ces résultats. Le produit formé en 
présence de sel présente une perte totale d’eau de 14 % dont g % au-dessous 
de 150°, la destruction de la couche octaédrique s’eflectue entre 600 et 725°. 
Au contraire, le produit formé en l’absence de sel présente des pertes de poids 
nettement moins définies. Au total, il contient 15 % d’eau. 7,5 % seulement 
de cet élément sont perdus à 200°, la déshydratation se poursuit jusqu’à 490°, 
la perte de poids atteignant alors 11 %. Enfin, la destruction du minéral 
s’amorce à celte température et se poursuit Jusqu'à 630°. 

PR ee RON ER nn PIRE NE eee eee 

(7) P. Savircn, S. Paviovircn, Comptes rendus, 9381094; POI 2: 

(1) S. Henin et O. Romicuer, Comptes rendus, 236, 1993, p. 517: 

(2) S. Cattrére, S. Hexix et J. Esquevin, Comptes rendus, 230, 194, Pp: 0d0- 
(*) S. Catrére, S. Henin et J. Esqurvin, Comptes rendus, 231, 1953, p. 1424. 
(+) J. S. Ross, Am. Min., 31, 1946, p. 411. 
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L’analyse chimique du produit obtenu en présence de CINa et SO,Ca 
permet de calculer, en supposant qu'il y a 11 oxygènes dans la maille de la 
substance déshydratée, la formule structurale suivante : 


(S13,91 Alo,o9 ) (Zn:,0 Mgo,80 ) O10 (OH )2 (Cao,o2 Nao,04) 
celle de la sauconite étant 


(Sigur Al,53 ) (Alo,99 Fes,tr Mg, 8 Zn:,10) Os ( OH )2 M,33 


la substance est done plus pauvre en aluminium que le produit naturel. La 
capacité d'échange de bases mesurée est de 76 méquiv pour 100 g de produit 
séché à 500 contre 19 calculée d’après la formule. Il faut donc admettre qu'une 
partie du zinc ou du magnésium figurant en couche octaédrique se trouve en 
position échangeable et que la couche octaédrique est incomplète. Sa formule 
serait alors 

(Sis,o1Alo,os) (Zn2,20 M0,66 ) O10 (OH )2 (Cao,o2 Mgo,1s Nao,os ) 


252 


Enfin, l'examen au microscope électronique montre que notre « sauconite » 
a l'aspect habituel des montmorillonites. 

En conclusion, il a été possible d'effectuer la synthèse d’une argile zincifère 
de type montmorillonitique. Toutefois, celle-ci se rapproche plus du type 
stevensite que du type saponite, car la capacité d’échange est due, au moins 
partiellement, à un déficit de cations en position octaédrique. Outre que ce 
résultat met bien en évidence la possibilité d'obtenir une argile zincifère 
par voie de synthèse à basse température, il confirme l’action des électrolytes 
présents dans le milieu, action déjà mise en évidence lors de la préparation 
d’autres argiles (1), (*), (*). Non seulement cette influence se manifeste sur la 
qualité des produits obtenus, mais également sur leur vitesse de formation. 
Toutes choses égales par ailleurs, on a pu préparer 1,974 g d’argile en 21 jours 
en présence de CINa et SO, Ca, soit 94 mg/jour contre 0,372 g en 31 jours, 
soit 12 mg/jour en l’absence de ces corps. 

Ces résultats confirment qu’il peut se former des montmorillonites zincifères 
dans les conditions qui règnent actuellement à la surface de la terre. 


PALÉONTOLOGIE. — L'origine des Plésiosaures. 
Note de M. Jean Pivereau, présentée par M. Charles Jacob. 


Dans la faune étrange des Reptiles qui animèrent les océans del’Ere 
Secondaire, les Plésiosauriens constituent l’un des groupes les plus singu- 
liers. Cuvier voyait en eux « les plus hétéroclites des habitants de l’ancien 
monde, ceux de tous qui paraissent le mieux mériter le nom de monstre ». 
La trouvaille ultérieure, dans le Trias moyen et supérieur d'Europe, des 
Nothosauridés, moins évolués et moins spécialisés, mais déjà nettement 
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aquatiques, vint appuyer l’idée que les ancêtres des Plésiosauriens marins 
avaient été des formes terrestres. Des spécimens, récemment découverts 
dans le Permien supérieur de Madagascar (gisement de Leoposa, près de 
Ranohira) par M. Germain, complétant des pièces que J'avais autrefois 
recueillies dans cette même région, permettent de remonter davantage 
encore dans l’histoire de ces Reptiles, à la fois dans le temps et dans leur 
évolution structurale, et de saisir, en quelque sorte, le moment où ils 
commencèrent à s’aventurer’ dans les eaux. 

Ces spécimens correspondent à deux genres, proches l’un de l’autre, 
qui devront constituer un sous-ordre nouveau entrant, avec les Notho- 
sauridés et les Plésiosauridés, dans le grand ensemble des Sauroptérygiens. 
L'interprétation délicate de tels fossiles se trouve facilitée toutefois par 
leur remarquable état de conservation rendant possible l’utilisation de 
toutes les ressources de l’Anatomie comparée. 

Nous observons, sur ces Reptiles, une véritable mosaïque de caractères : 
certaines dispositions révèlent une structure typique des Nothosauridés; 
d’autres n’indiquent ces structures qu’à l’état de tendances, quelques parti- 
cularités montrent qu’un habitat partiellement terrestre était encore possible. 

Ainsi, le tarse est construit sur le même plan que celui des genres Lario- 
saurus, Pachypleurosaurus, etc., du Trias supérieur du Tessin : l’astra- 
gale et le calcanéum ne se placent pas dans le prolongement des os de la 
jambe et un espace vide subsiste en face du tibia. Cette disposition singu- 
lière ne s’observe que chez les Nothosauridés. Comme chez ces derniers, — 
les côtes présentent un fort épaississement (pachyostose) qui paraît en 
rapport avec le métabolisme particulier des êtres pénétrant dans le milieu 
aquatique. Un revêtement ventral constitué d’os en chevrons existe dans 
les deux genres malgaches et sa présence pourrait être simplement consi- 
dérée comme la persistance d’un caractère primitif; mais la robustesse de 
ses éléments est sans doute aussi en rapport avec l’habitat dans les eaux. 
Là encore, l’analogie avec les Nothosauridés est complète. 

L'étude de l’humérus est particulièrement importante pour l’inter- 
prétation de nos fossiles. Cet os offre une torsion tout à fait comparable 
à celle des Nothosauridés. Le modelé de sa partie proximale montre, 
comme chez ceux-ci, un fort développement des muscles scapulo-huméral 
et sous-scapulaire, dont l’action antagoniste permettait à l’animal nageant 
de tourner sur lui-même. Dans l’histoire des Vertébrés, c’est la première 
fois que nous apparaissent les conditions anatomiques nécessaires à la 
réalisation d’un tel mouvement. La partie distale conserve la nette diffé- 
renciation d’un ectocondyle et d’un entocondyle, ce qui implique une 
possibilité de déplacement sur la terre ferme. Nous arrivons ainsi à la 
curieuse constatation que les deux extrémités de l’os du bras ne sont pas 


au même stade de structure. 
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Comme caractéres marquant une tendance vers les Nothosauridés nous 
indiquerons la petitesse du crane, le début d’allongement de la région 
cervicale, l’élargissement des ceintures pectorale et pelvienne. 

Le carpe complexe, le long épisternum, la région caudale bien déve- 
loppée correspondent à des dispositions primitives, présentes chez les 
plus anciens types reptiliens. 

On a beaucoup discuté sur la morphologie de la voûte palatine des 
formes ancestrales des Plésiosaures. Les fossiles malgaches montrent 
qu’elle offrait une structure relativement voisine de celle des Lézards 
qui, à ce point de vue, représentent, dans le monde actuel, la persistance 
d’un type primitif. 

Ainsi, vers la fin de l’Ere Primaire, s’amorçaient, dans les lagunes ou 
les estuaires d’un continent austral, des transformations devant aboutir 
a la genése d’un des groupes les plus originaux que nous ait révélé la 
paléontologie. 

La faune reptilienne du Permien supérieur malgache (et sans doute 
aussi de l’Eotrias) nous est maintenant connue par des types variés, appar- 
tenant tous aux Sauropsidés, autrement dit a la lignée reptilienne qui 
aboutit aux Reptiles modernes et aux Oiseaux. Par la, elle se distingue 
de la faune du Karroo d’Afrique australe, où dominent les Théropsidés, 
c’est-à-dire les représentants de la lignée reptilienne dont dérivent les 
. Mammifères. On peut penser qu’un tel contraste n’est pas fortuit, mais 
qu'il exprime une certaine différence de faciès entre le Karroo sud-africain 
et ce qu’on est convenu le Karroo malgache, différence qui n’exclut point 
d’ailleurs l’existence de liaisons continentales entre les deux pays. 


PALEONTOLOGIE. — Quelques nouvelles formes de Mastodontes du Miocène 
de la péninsule ibérique. Note de MM. Frévbéric-Marie BErcouxioux 
et Fervanp CrouzeL, présentée par M. Pierre Pruvost. 


Les collections des musées de Paléontologie de Madrid, Barcelone et 
Sabadell renferment un certain nombre de dents de Mastodontes dont 
nous avons récemment effectué la révision. 

Trois de ces pièces appartiennent à des formes qui n’avaient encore 
jamais été signalées. 

A. Famille : Serridentidæ; Sous-famille : Serridentine; Genre : Geiso- 
todon, nov. gen.; Espèce : G. ibericus, nov. sp. 

Ossements : vertèbre cervicale, vertèbre dorsale, fragments de fémur, 
tibia et péroné. 

Denture (en millimètres) : M, (138 x 79 X ? ) I= 57. Droite et gauche, 

Dents très usées, quatre collines, talon formé d’un seul tubercule. 

M: (227 X 94 X 51) 1= 41. Droite et gauche. 
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Six collines, la dernière plus étroite; talon formé d’un seul tubercule 
accolé à la sixième colline; collines divisées en 4, 5 ou 6 conelets (proto- 
lophide 5, métalophide 6, tri et tétralophide 4, penta et hexalophide 5); 
arétes crénelées bien formées en arrière et sur la face externe des quatre 
premières collines : (4 crénelures en arrière du protolophide, 5 crénelures 
en arrière du métalophide, 4 crénelures en arrière des tri et tétralophides) ; 
aréte crénelée supplémentaire en arrière de l’entoconelet de la première 
colline; crénelures au débouché externe des cinq premières vallées: sulcus 
médian légèrement marqué sur les quatre premières collines; fines pointes 
au sommet des conelets et des crénelures qui ne sont pas usées; dents 
légèrement arquées, concaves vers l’extérieur, convexes vers l’intérieur; 
couronne moyennement élevée, collines légèrement penchées vers l’avant ; 

I inf. droite et gauche, coiffées d'ivoire, longueur de la coiffe 185, dia- 
mètres 85 et 59, aplatissement 0,30. Dentine canelée longitudinalement, 
présentant sur la section des lignes incurvées entrecroisées. 

Ces dents présentent certains des caractères distinctifs du genre Serri- 
dentinus, mais elles sont de type tétralophodonte comme Platybelodon et 
Notiomastodon. Toutefois la forme, la longueur et la structure des défenses 
sont très différentes dans les deux cas, ce qui impose la création d’un 
genre nouveau. 

Provenance : Burgos (a 4 km, près de la route de Madrid); Pontien (?). 

Collection : Institut géologique de Madrid. 

B. Famille : Mastodontidæ; Sous-famille : Stegolophodontine; Genre 
Stegolophodon; Espèce : St. saldanensis, nov. sp. 

Maxillaire étroit, déformé pendant la fossilisation. Il porte les dents 
suivantes 

Droite : M,, M., M; (germe); 

Gauche : P,, M,, M;, M, (germe). 

PR Pl = Or Deux collines, et» crénélures | accolees a la 
seconde; cônes non subdivisés, sulcus médian; croix bien marquée, pas 
de conules centraux. 

M, (92 x 58 X ? )I1— 63. Dent usée; quatre collines et trois petits 
tubercules accolés à la dernière; figures d’usure en forme de lancéoles, 
pas de conules centraux. | 

M, (122 X 70 X 50) I = 57. Quatre collines, la dernière plus étroite ; 
légère crénelure accolée à la dernière colline; sulcus médian a les trois 
premières collines; collines pratiquement perpendiculaires a l’axe de la 
dent; quatre à cinq conelets, régulièrement disposés, sur chaque colline 
(de forme arrondie); collines antérieures penchées vers l'avant, et collines 
postérieures vers l’arrière; vallées étroites et dégagées; pas de sommes 
centraux; dents relativement élevés. 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 21.) 96 
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M, Germes encore engagés dans le maxillaire, les sommets des trois 
premières collines dépassent seuls; sulcus médian très marqué; pas de 
conules centraux, quatre à cinq conelets par colline. 

Cette description correspond à la diagnose du genre Stegolophodon 
(Osborn). 

Parmi les espèces connues, aucune ne présente les caractères de ce 
maxillaire dont nous avons fait le type d’une espèce nouvelle. 

Provenance : Saldana (province de Palencia); Vindobonien supérieur. 

Collection : Muséum d’Histoire naturelle de Madrid. 

C. Famille : Bunomastodontidæ; Sous-famille : Longirostrine; Genre : 
Trilophodon; Espèce : Tr. angustidens; Variété : major nov. var. 

M, droite supérieure (198 X go X 63) 1 = 45. Quatre collines et un 
talon crénelé; division binaire ou ternaire des cônes en conelets (proto- 
lophide et métalophide 5 conelets, trilophide 6 et tétralophide 4). Deux à 
quatre conules centraux par vallée (4 conules dans la premiere, 3 dans la 
seconde; 2 dans la troisième); 29 aristogènes; léger cingulum sur le côté 
interne, sulcus médian. 

Cette dent posséde bien les caractéres généraux de Trilophodon angus- 
tidens. Elle est remarquable par ses fortes dimensions, surtout pour une 
dent supérieure, et par la multiplication des aristogènes. Il ne semble pas 
nécessaire de créer une espèce nouvelle pour une dent qui peut rentrer 
dans le cadre des variations d’une espèce aussi polymorphe que Tr. angus- 
tidens, mais seulement une variété. 

Provenance : Cerro del Cristo del Otero (Palencia); Vindobonien supé- 
rieur. 

Collection : Museum d'Histoire naturelle de Madrid. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Etude histologique des éléments sclérenchy- 
mateux de l'écorce, du péricycle et du liber chez quelques Bruniacées. 
Note (*) de M. Roserr Lemeste, présentée par M. René Souèges. 


_ Dans la tige de certaines Bruniacées, le xérophytisme est réalisé non seulement par 
l'épaisseur de la cuticule épidermique et l’apparition précoce du liège, mais surtout 
par le grand développement du stéréome. Le stéréome péricyclique renferme des types 
très variés de scléréides, avec tous les intermédiaires entre les macroscléréides et les 
« cellules scléreuses en forme de fibres ». 


La structure des Bruniacées n’a fait l’objet que d’un nombre restreint 
‘ ; ui 
d'observations. M. Thouvenin (') remarquait principalement l’épaisseur 
de la cuticule épidermique, la présence de cellules scléreuses dans l’écorce 
ee ee ee re 
(*) Séance du 14 novembre 1955. 
(*) Ann. Sc. nat. Bot., 7° série, 12, 1890, p. 149. 
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de quelques genres, les cordons fibreux péricycliques entremêlés parfois 
d'éléments sclérifiés, mais il ne précisait pas la nature de ces éléments 
scléreux. Il mentionnait aussi l'existence de cristaux d’oxalate de calcium 
dans l’écorce et le liber, sans indiquer la forme des cellules cristalligènes, 
ni leur mode de disposition. 

D'autre part, Fr. Niedenzu et H. Harms (?) donnaient une description 
très succincte des constituants du xylème; ils signalaient seulement les 
vaisseaux à perforations scalariformes avec de nombreux barreaux, puis 
la présence de fibres à ponctuations aréolées. 

Ce sujet impliquant de nouvelles recherches, nous avons entrepris l'étude 
structurale des tiges de diverses espèces des genres Brunia, Audouinia, 
Staavia, Tittmannia, Linconia et Lonchostoma. Toutes sont des sclérophytes 
a port éricoide, originaires des Buschs de la Colonie du Cap; on y remarque 
toujours Vapparition précoce d’un liège sous-épidermique. 

Le stéréome cortical consiste surtout en brachyscléréides. Celles-ci, chez 
le Linconia Ahymifolia Sw., se montrent tantôt isolées, tantôt groupées 
en petits amas; leur diamètre varie ordinairement de 20 à 55 y; la paroi, 
parfois d’une épaisseur de 15 à 20 y, limite une cavité tantôt assez spacieuse, 
tantôt réduite à un lumen punctiforme (3 v.). Quelques-unes envoient des 
prolongements, évoluant vers le type sclérite. 

Aïlleurs, certaines scléréides corticales tendent à s’allonger dans le sens 
longitudinal. Ainsi, chez le Linconia alopecuroides L., il en existe qui 
atteignent 72 & de longueur sur 28 v. de largeur. Chez le Brunia lævis 
Thünb., certaines cellules mesurent go yp. sur 40 u; nous en voyons même 
dont la longueur s’élève à 160 pu. sur 42 y, à paroi d’une épaisseur de 15 p. 


Signalons encore la présence de brachyscléréides dans l’écorce des Staavia radiata Dahl, 
et S. glutinosa Dahl; elles sont très nombreuses chez le Brunia stavioides Sond. La zone 
corticale des Brunia squalida Sond. et B. levis Thunb., se compose de parenchyme 
lignifié, de brachyscléréides et de quelques sclérites. 


Le stéréome péricyclique se montre beaucoup plus hétérogène. Dans la 
plupart des espèces examinées, nous voyons quelques cordons de fibres 
réunis par des amas de scléréides, formant un anneau sclérenchymateux 
presque continu. Chez le Linconia thymifolia Sw., ces amas scléreux se 
composent, d’une part, de brachyscléréides de 20 à 55 4 de diamètre, 
entremélées par places de sclérites, et d’autre part de macroscléréides 
dont la longueur varie de 80 à 160 sur une largeur d’environ 20 pe 
Les extrémités de ces dernières sont parfois nettement tronquées, réali- 
sant alors la véritable « macroscléréide »; mais elles peuvent aussi 
s’arrondir plus ou moins et même se rétrécir en pointe mousse. Enfin, on 
D Nue: lo. je etre 

(2) Natirlischen Pflanzenfamilien, Auf. 2, 18 À, 1930, p. 291. 
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rencontre aussi des éléments scléreux terminés en pointes effilées, dont la 
longueur s’éléve jusqu'à 325 sur 28 y. de diamètre; ces éléments se dis- 
tinguent des fibres par leurs canalicules de section circulaire, souvent 
ramifiés; nous les désignons sous le terme de « scléréides en forme de 


fibres ». 


Une semblable diversité de scléréides se retrouve dans le péricycle du Brunia squalida 
Sond. (ici, la longueur des macroscléréides peut atteindre 3602), du Br. stavioides Sond., des 
Staavia globosa Sond., St. radiata Dahl, St. glutinosa Dahl, du Linconia alopecuroides L., 
puis du Ti/tmannia laxa Presl. Cette dernière espèce se fait remarquer par la fréquence 
des « scléréides en forme de fibres ». 


Chez l Audouinia capitata Brongn., le péricycle se distingue par l’absence 
ou la rareté des scléréides; mais les ares fibreux se montrent tres rap- 
prochés. 

La présence d’éléments sclérenchymateux est encore à signaler à l’inté- 
rieur du phloème de quelques espèces. Principalement chez le Brunia 
squalida Sond., le liber secondaire renferme de longues scléréides (par- 
fois 500 y sur un diamètre de 15 à 22 1), à extrémités tantôt tronauées, 
tantôt arrondies ou effilées en pointe mousse. Chez le Brunia levis Thünb., 
le B. stavioides Sond. et le Tittmannia laxa Presl., le liber contient de 
nombreuses macroseléréides auxquelles se joignent des « scléréides en 
forme de fibres ». 

Dans les tiges de quelques-unes de ces espèces, l’oxalate de calcium, large- 
ment représenté, tend à se localiser autour des constituants du stéréome 
hbérien et péricyclique. Ce sont de très nombreux cristaux prismatiques 
logés chacun dans une cellule cubique; ces éléments oxalifères forment 
souvent des séries longitudinales accolées aux longues scléréides. 

Ces diverses Bruniacées se font ainsi remarquer par l’abondance des 
éléments sclérifiés de la zone corticale, du péricycle et du liber, particula- 
rité en rapport avec un degré de xérophytisme très accentué; de plus, ce 


stéréome se distingue par la grande variété dans la nature histologique 
de ses constituants. 


HISTOLOGIE VEGETALE, — Evolution du liber de Robinia pseudoacacia. 
Note de M. Roger Buvar, présentée par M. Raoul Combes. 


Le comportement des substances lipido-protéiques et des accumulations cribrales 
des cellules criblées de Robinia pseudoacacia est semblable à celui décrit comme 
général, par J. Salmon ("). Au contraire, la destinée des cellules-compagnes, étroi- 
tement solidaire de la destinée des tubes criblés, est conforme à celle, décrite comme 
générale, par K. Esau (?). 

re | CN 
(1) Rev. Cyt. et Cytophysiol. végét., 9, 1946-1947, p. 57-168. 
(?) Bot. Rev., 5, 1939, p. 373-432 et 6, 1990, p. 67-114. 
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Les désaccords profonds qui opposent les histologistes à propos du 
phloème font souhaiter de nouvelles recherches sur ce tissu beaucoup plus 
délaissé que le xylème. Le phloéme de Robinia pseudoacacia s’est montré 
de nature à préciser quelques questions, dans le cas particulier qu’il 
constitue. 

Dans les tiges de trois ans, le cambium est surmonté d’un phloème 
fonctionnel toujours très mince (125 à 150 x). Les parties plus anciennes 
n'ont plus de tubes criblés fonctionnels et passent progressivement au 
périderme. Elles sont beaucoup plus épaisses (600 à 700 u), représentant 
les libers des années précédentes, dont les cellules restées vivantes se sont 
accrues. 

Au printemps, la différenciation des tubes criblés est très rapide. Tout 
près du cambium, se trouvent côte à côte des cellules criblées jeunes, des 
cellules-compagnes et des cellules de parenchyme. Dans le cytoplasme 
des cellules criblées prend naissance une inclusion allongée, qui grandit, 
s’épaissit ct s’orne aux deux extrémités d’un long appendice en flagelle 
(fig. 1). Cette inclusion, bien connue, est le « corpuscule lipido-protéique » 


Fig. 1. — Corpuscule lipidoprotéique de cellule criblée très jeune. 
Fig. 2. — Corpuscule appliqué contre le crible. 
Fig. 3. — Gouttelettes de Lecomte et tirage sous-exposé du méme cliché, 
; montrant les disques synaptiques. 
Fig. 4. — Liber non fonctionnel : travée de parenchyme vertical bien vivant (ple) et travées de « tubes 


criblés + cellules-compagnes » (fe + c), morts simultanément. 


[J. Salmon (‘)]. Tandis que la cellule criblée se différencie, ce corpuscule 
chemine vers l’une des extrémités de la cellule et vient s'appliquer contre 
le crible, s’ajoutant ainsi aux substances ectoplasmiques de même nature 
qui tapissent la membrane criblée (fig. 2). Cette évolution, ici évidente, 
est conforme aux descriptions de J. Salmon ('). De plus, dès que les accu- 
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mulations cribrales sont observables, on y décéle les deux disques synap- 
tiques formés par les membranes de deux cellules successives qui s'affrontent 
dans les pores du crible. Les deux membranes restent intactes au cours du 
fonctionnement cribral, lorsqu'elles élaborent les « gouttelettes de Lecomte » 
(fig. 3). Ces observations confirment les résultats de J. Salmon, et le fait 
que le fonctionnement des tubes criblés est un phénomene vital de perméa- 
bilité cellulaire. 

Par contre, l’évolution des cellules-compagnes de Robinier ne semble 
pas conforme aux vues générales de J. Salmon qui les considère comme 
une réserve de cellules, capables de se différencier en cellules criblées et 
de remplacer ainsi les tubes criblés sénescents. Ce renouvellement ne parait 
pas se produire dans le cas présent. Dés la différenciation des cellules 
criblées, les cellules-compagnes ont acquis leur structure très particulière 
et ne se modifient plus : appareil vacuolaire morcelé, chondriosomes épais 
mais punctiformes, etc. Les tubes criblés fonctionnent pendant une seule 
saison, du printemps a l’automne, puis ils dégénérent et meurent. Les 
cellules-compagnes partagent étroitement le sort des cellules criblées. 
Sur ce point, le comportement du phloème de Robinia est conforme aux 
conceptions de K. Esau (?). Dans le liber fonctionnel, à l’automne, les 
cellules-compagnes donnent des signes de dégénérescence nucléaire et 
cytoplasmique (sidérophilie accentuée), alors que les cellules voisines du 
parenchyme vertical demeurent florissantes. Finalement, le cytoplasme se 
décolle des membranes, devient un amas informe, puis se résorbe. 

A n'importe quelle saison, au-delà de la zone fonctionnelle si elle est 
différenciée, le phloeme de l’année précédente est parcouru de tractus 
représentant les cellules criblées et les cellules-compagnes, réduites à leurs 
membranes, fortement déformées, aplaties entre les files de parenchyme 
vertical, dont les cellules s’accroissent et se gorgent de réserves (fig. 4). 

Dans le liber ancien, autour des lits de fibres plus ou moins dilacérés 
transversalement par suite de laccroissement du diamètre de la tige, 
ne subsistent plus que des cellules sclérifiées et celles issues des deux 
parenchymes libériens, vertical et horizontal. Les lacunes laissées par les 
cellules mortes se comblent peu à peu par suite de la croissance des paren- 
chymes. Dans les assises superficielles (les plus anciennes), l’étirement trans- 
versal a provoqué des remaniements. L’allongement devient transversal 
pour toutes les cellules, qui forment un parenchyme chlorophyllien très 
riche en amidon et en tannins. Ce parenchyme s’étend jusqu’au périderme, 
il constitue peut-étre le plus important tissu de réserve de la branche. 

Les cellules sclérifiées du phloéme jeune se trouvent séparées, étirées, 
et dispersées dans le phloème ancien. Beaucoup restent vivantes et 
continuent à épaissir leur membrane, formant des sortes de sclérites sous 
le périderme. Les sclérites ont un noyau normal; la vacuole, par contre, 
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est morcelée et la lumière étroite des cellules est remplie d’un cytoplasme 
spumeux. On y trouve des chondriosomes granuleux. 

Ainsi, les tubes criblés se présentent comme des différenciations éphé- 
mères dans le phloème des branches de Robinia. Ces tubes criblés occupent 
peu d'espace et se renouvellent entièrement chaque année, à partir du 
cambium, et non à partir des cellules-compagnes, qui naissent et meurent 
en même temps que les cellules criblées. 


GÉNÉTIQUE VEGETALE. — Nouvelles expériences de croisements intergénériques 
entre des Graminées systématiquement éloignées. Note de M. Antoine De Cuenac, 
présentée par M. René Souèges. 


Des essais de croisements répétés sur un grand nombre d’exemplaires et portant 
sur des espèces diverses appartenant à certains genres, largement séparés d’après la 
classification, aboutissent régulièrement à des fécondations caractérisées par un 
développement semi-abortif. Il existe donc des relations d’affinité (possibilité d’hybri- 
dations ?) entre ces plantes malgré leur éloignement systématique. 


Des essais précédents ayant fait ressortir la possibilité d’obtenir des 
fécondations par le croisement de certaines Graminées en dépit de leur 
éloignement systématique (‘), jai renouvelé ces expériences en les étendant 
à des espèces ou à des genres non encore essayés. Les résultats obtenus 
conduisent à répartir les genres sur lesquels ont porté ces recherches en 
deux séries, déterminées d’après ces résultats eux-mêmes : d’une part, 
un premier groupe, comprenant des représentants des genres Elymus 
et Agropyrum (groupe A); d’autre part, ceux des genres Festuca, Lolium, 
Dactylis, Phleum (groupe B). 

La pollinisation des espèces du premier groupe par celles du second 
(combinaisons « positives » : espèces du groupe À ® X espèces du groupe B S 
fournit régulièrement des résultats positifs, que j’ai désignés sous le nom 
de « fécondations » (‘). Serait-il plus exact de les décrire comme « fécon- 
dations semi-abortives » ? Deux phases s’y succèdent, en effet, d’une façon 
constante. Le caryopse présente d’abord apparemment un développement 
normal, atteignant dans les délais habituels (15 à 20 jours apres la pollini- 
sation) sa longueur définitive. Puis il se dessèche peu à peu en s’amin- 
cissant jusqu’à consistance papyracée, et à maturité (1 mois ou 1 mois 
et demi après la pollinisation) semble vide et se montre incapable de 
germer (2). S’est-il formé au début un embryon qui dégénérerait ensuite, 
ou la fécondation n'est-elle qu’apparente, simulée par un phénomène 
re Rem CRU ae, TOR Louer Ro de SN LEE: 


(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 422. | By ze 
(2) Il n’y a pas lieu de tenir compte des quelques grains viables cités dans la Note précé- 
dente (‘), qui provenaient en réalité d’une fécondation accidentelle banale. 
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parthénocarpique provoqué par le pollen des espèces utilisées ? L'étude 
de jeunes caryopses, fixés au cours des premières phases de leur dévelop- 
pement, permettra sans doute de répondre à ces questions. Dans le cas 
où la fécondation serait effective, les caractères des hybrides obtenus 
entre les représentants de genres aussi différents seraient fort intéressants 
à connaître. 

Quant aux essais de pollinisations inverses (groupe B2 X groupe À ©) 
effectués cependant sur un assez grand nombre d'exemplaires, ils ne 
semblent pas avoir donné de résultats décelables, au moins extérieurement. 
Cet échec paraîtrait done indiquer l’existence d’un sens privilégié pour la 
réalisation des croisements entre ces deux groupes. 

On trouvera ci-dessous un aperçu sommaire des données correspondant 
à ces essais de croisements intergénériques. Pour présenter un tableau 
d'ensemble des confrontations effectuées, on a joint aux nouveaux résultats 
ceux des expériences précédemment citées ('), en additionnant globa- 
lement les données numériques correspondantes (les premières recherches, 
effectuées en 1936, 1938, 1948, avaient porté sur 420 fleurs pollinisées, 
fournissant 266 fécondations; en regard, les nouveaux essais réalisés 
en 1949, 1950, 1955, correspondent à un total de 3 365 fleurs pollinisées, 
avec 1576 fécondations). Le détail des combinaisons n’a été indiqué que 
pour l Elymus canadensis var. glaucifolius, sur lequel ont porté le plus 
grand nombre de mes expériences, et pour l'A gropyrum caninum, nouvel- 
lement inclus cette année dans mes recherches. Les autres espèces et 
variétés d’Llymus sont seulement énumérées (entre | |), en regard de 
la liste des pollinisateurs utilisés pour une ou plusieurs combinaisons; on a 
fait de même en ce qui concerne les combinaisons inverses. 


Nombre de 
EL 
fleurs fécon- 
ee i. pollinisées. dations. 
I. Combinaisons positives (groupe AQ x groupe Bo) : 
1. Klymus canadensis var. glaucifolius x Festuca pratensis, 
FP. arundinacea, FF. gigantea, Lolium perenne, L. italicum, 
L. multiflorum, Dactylis glomerata, Phleum pratense... 2 960 148€ 
2. [Elymus canadensis typique, Æ. canadensis var. brachy- 
stachys, I. villosus, EF. virginicus typique, E. virginicus 
var. submuticus | < [Festuca arundinacea, F. gigantea, 
Lolium perenne, L. multiflorum, Phleum pratense]..... 425 124 
3. Agropyrum caninum >< Festuca arundinacea, Lolium 
OL CTT OS SOS RR PS. ES. oki Aes ae, Pee oe 4oo AIT 
: ¥ it aL 
Total d’ensemble des combinaisons positives.............. 3 789 1 842 


IT. Combinaisons inverses (groupe BQ x groupe A oy) : 
[Festuca arundinacea, F. gigantea, Lolium italicum, L. mul- 
tiflorum | < | Klymus canadensis var. glaucifolius, E. cana- 
densts typique, Æ. virginicus var. submuticus, Agropyrum 
caninum bP bein RECENSE URSS ee 790 - 
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L'examen de ce tableau permet de dégager quelques conclusions d’ordre 
général de ces expériences. On notera tout d’abord qu'il ne saurait s’agir 
de phénomènes isolés ou accidentels, puisqu'ils ont été répétés de façon 
constante sur un grand nombre d'exemplaires des diverses espèces soumises 
à ces essais, dans des conditions variées, depuis près de vingt ans: le pour- 
centage de réussite, calculé pour 1842 fécondations sur 3 785 fleurs polli- 
nisées est de 48 %, équivalent à celui qu’on observe dans des hybridations 
intergénériques viables (*). 

Les propriétés mises en évidence (*) dans le cadre d’une espèce se 
retrouvent identiques chez ses variétés, et les diverses espèces d’un même 
genre fournissent des résultats semblables : cette similitude, qui se traduit 
ici par l’inscription dans un même groupe, paraît donc aller de pair avec 
l’affinité systématique. On ne s’étonnera pas de voir figurer côte à côte 
des genres dont la proximité établie par ailleurs se trouve ainsi confirmée : 
dans le groupe A, les Elymus et l'A gropyrum caninum (*); de même, dans 
le groupe B, les Festuca et les Lolium (°). Par contre, le rapprochement, 
au voisinage de ces derniers genres, du Dactylis glomerata et du Phleum 
pratense pourra sembler inattendu, en raison des positions éloignées qui 
leur sont généralement assignées dans la classification. Cependant, il y a 
lieu de souligner la constance des résultats obtenus avec le pollen de ces 
deux espèces : au total, 739 fécondations sur 1180 fleurs pollinisées (62 %), 
en utilisant comme ® I’ Elymus canadensis var. glaucifolius (*). 

Quant aux fécondations elles-mêmes, provoquées par l’action spécifique 
du pollen des représentants de l’un des groupes sur l'ovaire de ceux du 
groupe opposé, elles doivent être considérées comme manifestant l’existence 
de liens d’affinité entre ces deux séries de genres. Les données de la classifi- 
cation ne permettaient guère de prévoir de telles relations, et des problèmes 
systématiques complexes se trouveront sans doute posés pour tenir compte 
des faits établis dans ces expériences. 


Cat titre d'exemple, on peut comparer aux résultats cités ci-dessus ceux he séries 
d’hybridations viables effectuées cette année, parallèlement avec les précédentes expériences 
(croisements entre divers Elymus et l'Agropyrum caninum, et entre Festucu et Lolium) : 
551 grains hybrides pour 1 170 fleurs pollinisées, soit 47 %. 

(*) Aussi bien en ce qui concerne la réceptivité (groupe A) que l'activité pollinisatrice 
(groupe B). 

(5) Bull. Soc. bot. Fr., 100, 1953, p. 4. 

(5) Bull. Soc. bot. Fr., 91, 1944, p. 16, et D AD 210; 

(7) Des résultats positifs ont aussi été enregistrés chez l’'Elymus virginicus var. submu- 
ticus, pollinisé par le Phleumn pratense. 
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CHIMIE VEGETALE. Sur une nouvelle sapogénine stérolique; la ruscogénine, 
. . æ, LA 
extraite des rhizomes de Ruscus aculeatus L. Note de MM. Cnarres SANNié 


et Hever Lapin, présentée par M. Roger Heim. 


Les travaux de Marker et de ses collaborateurs (*), puis ceux de nombreux 
autres auteurs ont montré tout l'intérêt que présentaient les sapogénines à 
noyau stérolique pour la synthèse partielle et la préparation industrielle des 
hormones génitales et cortico-surrénales, en particulier pour celle de la proges- 
térone et de la cortisone. Il était donc particulièrement important de recher- 
cher de nouvelles sources de telles sapogénines, plus abondantes ou plus 
aisément accessibles. 

Jusqu'à maintenant, les seules familles botaniques dans lesquelles on ait 
identifié des sapogénines stéroliques sont les Liliacées, les Dioscoréacées, les 
Broméliacées, les Scrophulariacées et les Amaryllidacées. C’est la raison pour 
laquelle nous avons entrepris l’étude d’une Liliacée commune en France, et 
dans laquelle on avait depuis longtemps signalé la présence de saponosides : le 
Petit Houx, Ruscus aculeatus L. 

Les premiers essais d’orientation à l’aide de la méthode de chromatographie 
sur papier que nous avions auparavant mise au point (?) ayant été positifs, 
nous avons pu isoler du rhizome de Ruscus aculeatus plusieurs saponosides (*) 
dont deux, cristallisés, sont presque certainement des prosapogénines, et qui 
fournissent par hydrolyse acide ou fermentaire au moins deux sapogénines 
stéroliques. 

La plus abondante, F205-210°; [x]; —127°, est un diol insaturé, de 
formule C,:H,,0,, dont les constantes physiques ainsi que celles de son 
diacétate sont différentes de celles de toutes les autres génines connues ayant 
la même formule. Il s’agit donc d’une nouvelle sapogénine, que nous avons 
appelé la ruscogénine. 

La réduction par Platine Adams sous pression fournit un dérivé dihydrogéné, 
etle brome un dérivé tribromé, un atome de brome se fixant en position 23. Son 
spectre Infrarouge confirme que l’on est en présence d’une sapogénine de la 
série iso, avec les bandes caractéristiques à 980, 919, 898 et 863 cm-!, la bande 
à 900 cm étant plus intense que celle à 920 cm, 

La facilité avec laquelle on peut acétyler les hydroxyles et l’absence de 
bandes OH libre dans le spectre infrarouge prouvent qu’il n’y a pas d'OH 
tertiaires dans la molécule. L'un des oxhydryles est en 3, en position $, avec 


() R. Es Marker et coll., J. Amer. Chem. Soc., 69, 1947, p. 2167-2230. 

(2) Gs SANNIÉ et El. Lapin, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1670 et 23%, 1952, p. 581; 
Bull. Soc. Chim. Fr., 1952, p. 1080. 

(*) Leur étude fera l’objet d’une publication ultérieure. 
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une double liaison en 5-6. Nous en avons eu la preuve par oxydation du groupe 
OH en 3-A, par la méthode d’Oppenauer sur le dérivé monoacétylé, qui donne 
une cétone 4-6 insaturée (CO en 3-A,), et parce que la ruscogénine se combine 
asément avec la digitonine. 

Les deux oxhydryles ne sont pas voisins, car la génine est inaltérée par 
l'acide periodique; on peut donc éliminer les positions 2 et 4 du noyau A. Une 
oxydation de 30 mn à froid par CrO, n’en oxyde qu'un seul, qui n'est pas celui 
en 3. Nous en avons eu la preuve en réduisant le cétoalcool ainsi obtenu par la 
méthode de Kishner-Wolff en un monoalcool qui s’est révélé identique à la 
diosgénine, sapogénine stérolique isolée des Dioscorées et dont la constitution, 
établie avec certitude, est celle d’un A,-22a-spirosténe 3 B-ol. Ceci démontrait 
sans ambiguïté aucune la constitution du noyau; seule restait à préciser la 
position du deuxième oxhydryle. Ce fut avec difficulté que nous y sommes 
parvenus. 

Les A,-22 a-spirosténes 33, 1 (a et 3), It (a et 6) et 12 (a et 8) diols; déjà 
connus ou que nous avons préparés, sont différents de la ruscogénine; le 
deuxième OH n’était donc ni en 1, nien 11, ni en 12. La bande infrarouge 
cétonique du cétoalcool provenant de la monooxydation de la ruscogénine est 
à 1707 em", ce qui exclut un OH dans le noyau D (bandes à 1535-1740ocm-"). 
La position 7 a pu être éliminée par comparaison du cétoalcool avec la 7-céto- 
diosgénine, préparée par nous selon Marker ou selon Rosenkranz. Le deuxième 
oxhydryle n’était donc dans aucun des noyaux A, B, C ou D. 

Pour rejeter ou confirmer l'hypothèse d’un OH dans le noyau F, nous l'avons 
éliminé selon Marker, en oxydant la pseudoruscogénine, puis en hydrolysant 
Vester formé par KOH méthylalcoolique. Nous avons ainsi obtenu un 20-céto 
A,-prégnéne 16-méthoxylé, le réactif alcalin ayant bloqué POH en 16 lors de 
sa formation au cours de hydrolyse. Ce prégnène contient deux oxhydryles, 
en plus de celui bloqué par le méthoxyle; le deuxième OH de la ruscogénine 
est donc en 18, 19 ou 21. S'il en est ainsi, c’est un alcool primaire et son oxy- 
dation doit conduire a un monoacide. 

C’est effectivement ce que nous avons constaté. L’oxydation douce aboutit à 
un aldéhyde, une oxydation plus poussée à un monoacide. L'application de la 
méthode des rotations moléculaires montre que le deuxième OH doit être en 19; 
la ruscogénine serait donc le A,-22a-spirostène 3-(-19-diol. 

Si cette formule est exacte, l’oxydation d’Oppenauer du monoacétate de la 
ruscogénine doit donner un alcool 4-8 insaturé et y-2 cétonique, vinylogue 
d'un B-cétol primaire auquel les alcalis arrachent CH,OH en donnant le 
dérivé nor (Barton et de Mayo). C’est ce que nous avons constaté, obtenant 
ainsi la 19-nor-ruscogénone, premier exemple connu d’une 19-norgénine. 

La ruscogénine est donc l’une des très rares substances naturelles stéroliques 
dont un méthyl angulaire est oxydé, comme dans la strophantidine, l’ouabaine 
et l’aldostérone. Non seulement elle représente un nouveau type de génine 
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stérolique, mais elle permet de préparer trés aisément la 19-nor-ruscogénone, 
nouvelle génine d’un type inconnu que nous avons pu ainsi synthétiser et 
étudier. Elle rend en outre très accessibles les dérivés 19-nor du prégnane, eten 
particulier la 19-nor-progestérone, dont nous sommes en train de réaliser ainsi 
la synthèse partielle, et qui selon Ehrenstein (*) est huit fois plus active que la 
progestérone elle-méme et serait peut-être la véritable hormone lutéale. L’étude 
de ces dérivés est en cours dans notre laboratoire, ainsi que celle des autres 
génines isolées à côté de la ruscogénine, et qui en sont probablement des iso- 


mères dans le noyau IF. 


PHYSIOLOGIE. — Hypoglycémie et diminution de la tolérance au glucose chez le 
Canard après pancréatectomie totale. Note (“) de M. Pierre Miarue, presentce 
par M. Pierre-P. Grassé. 


Le pancréas du Canard se compose de trois parties : une branche ventrale, 
une branche dorsale et une branche splénique très fine, située ventralement 
par rapport à l’anse duodénale, mais soudée à la branche dorsale à travers 
le mésentère. 

D’après un certain nombre d’auteurs [Minkowski ('); Kausch (?), (*); 
Seitz et Ivy (*); Sprague et Ivy (*); Mirsky, Nelson, Grayman et Koren- 
berg (°)], la paneréatectomie provoque chez le Canard un diabète léger et 
passager, suivi au bout de 3 à 6 jours d’un retour a la normale de la glycémie 
et de la tolérance au glucose. Nous montrerons dans un autre travail que 
cette évolution est la conséquence d’une pancréatectomie subtotale, laissant 
en place la moitié antérieure de la branche splénique. 

Les résultats d’une ablation totale du pancréas sont entiérement diffé- 
rents. Nous avons utilisé 24 canards et canes Kaki-Campbell âgés de 1 à 
12 mois; 16 sont morts 2 à 24h après l’opération, avant que nous ayons 
pu mettre en évidence qu’elle provoque une chute irréversible de la glycémie. 
La mort ne peut être due au choc opératoire, ni à une lésion d’un autre 
organe que le pancréas. En effet, l’ablation des branches dorsale et splé- 
nique est diflicile et provoque souvent des hémorragies abondantes: elle 
dure en général une heure et demie; par contre, l’ablation de la branche 


‘) G. W. Barser et M. Eurenstew, J. Org. Chem., 20, 1955, p. 1253. 


* 


) 

) Séance du 24 octobre 1955. 

') Arch. exp. Path. Pharm., 31, 1893, p. 85. 
*) Ibid., 31, 1806, pr. 

ye Lotd., 30, 1807, p12 10: 

') Proc. Soc. exp. Biol. Med., 26, 1929, p. 463. 
5) Amer. J. Physiol., 115, 1936, p. 380. 

*\ bid.) 135) 1945) pe 288 M 
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ventrale est extrêmement aisée et ne dure que 10 mn. Or, si dans un premier 
temps, on enlève les branches dorsale et splénique, on constate que Vopé- 
ration est suivie d’une légère hypoglycémie, durant 2 à 4 h, puis d’un réta- 
blissement complet de l’animal. Quand, dans un deuxiéme temps, 3 jours, 
8 jours ou 2 mois plus tard, on enlève la branche ventrale, intervention 
est suivie d’une hypoglycémie mortelle. Si, au contraire, on ne laisse que 
la moitié antérieure du segment splénique, on obtient un diabéte passager. 
L’ablation de ce reste provoque inévitablement la mort du canard opéré. 
C'est done bien l'absence de pancréas, et non l’opération elle-même, qui 
entraîne l’hypoglycémie. 

Après pancréatectomie totale, les animaux présentent des signes de 
faiblesse et de somnolence, qui s’accentuent au fur et à mesure que la 
glycémie descend. Puis, les canards opérés sont saisis de convulsions et 
meurent, généralement au bout de 2 à 4h; certains résistent 18 à 24h à 
l’hypoglycémie. 

Pour que les animaux survivent, on doit leur injecter du glucose; nous 
avons employé des doses de 1,75 g/kg, en solution à 30 %. Dans nos pre- 
mières expériences, chez 4 canards de 3 mois, nous avons vérifié que les 
injections de glucose, répétées à des intervalles de 3 h environ, maintenâient 
en vie les canards opérés; dans ces conditions, la glycémie atteint des 
valeurs considérables (jusqu’à 1100 mg de glucose pour 100 cm° de sang 
au bout de 20 h); elle redescend au-dessous de la normale si on cesse les 
injections. 

Chez 4 autres mâles âgés de 3 mois, nous avons essayé d’injecter seule- 
ment la quantité de glucose indispensable à la survie; nous attendions pour 
faire chaque injection que le canard opéré donnât des signes de faiblesse, 
ou même fût pris de convulsions. La glycémie est déterminée avant chaque 
injection et 1 h après certaines injections; on mesure ainsi d’une manière 
simple la tolérance au glucose. Chez le Canard normal, la glycémie revient 
à sa valeur de base, ou à un chiffre à peine supérieur, 1 h après injection 
de 1,75 g de glucose par kilogramme. 

Nous avons pu mettre ainsi en évidence deux phénomènes : d’une part, 
’hypoglycémie est durable; les crises de convulsions s’espacent au cours 
du premier jour après l’opération, puis disparaissent en général au bout 
de 24 à 48h; mais l’hypoglycémie persiste jusqu’à la mort de l’animal, 
qui survient au bout d’un temps variable (1 à 27 jours). La résistance à 
Vhypoglycémie varie également d’un sujet à l’autre : pour un même niveau 
de la glycémie, on observe, suivant les canards, 1 à 6 crises de convulsions 
pendant la première Journée. 

D’autre part, dès la première injection (donc 2 h après l'opération dans 
un certain nombre de cas), la tolérance au glucose est diminuée : 1 h après 


| 
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l'injection, la glycémie est restée anormalement élevée. Ce phénomène 
se répète après chaque injection. 

Un autre fait, dont nous ignorons encore l’explication, est à remarquer : 
les canards opérés boivent, mais ne mangent pas. Enfin, nous avons vérifié 
que les canards de la race Pékin, sur lesquels avaient travaillé notamment 
Nelson et coll., se comportent de la même façon que nos animaux. 


CU EH bit eee tt roc heh set yore wart 
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Évolution de la glycémie chez le Canard pancréatectomisé. Chaque flèche correspond à une injection de 
1,79 g de glucose par kilogramme. La tolérance au glucose a été déterminée après quatre injections, 
ce qui donne quatre pointes Œhyperglycémie chez ie Canard pancréatectomisé. Une courbe complète 
comporterait une pointe d’hyperglycémie après chaque injection. 


La figure montre l’évolution de la glycémie d’un canard pancréatec- 
tomisé (n° 144), qui a survécu 6 jours, et d’un canard témoin (n° 146) 
soumis aux mêmes injections. Six injections de glucose ont été nécessaires 
le premier jour, deux le deuxième jour. Ensuite, les injections ont servi à 
déterminer la tolérance au glucose (les quatre pointes d’hyperglycémie leur 
correspondent), ou ont été faites le soir pour éviter le risque que animal ne 
meure pendant la nuit. 

La diminution de la tolérance au glucose correspond évidemment à la 
privation d’insuline; elle réfléte un diabéte latent, qui commence immé- 
diatement après l’opération. L’insuline demeure indispensable à un méta- 
bolisme glucidique normal durant toute la survie de l'animal, ce qui est 
contraire aux conceptions antérieures. 

L’hypoglycémie doit étre attribuée au manque de glucagon, comme nous 
le montrerons dans un prochain travail. Chez le Canard, le glucagon est 
vraisemblablement un facteur indispensable, sans lequel le foie ne, peut 
sécréter de glucose en quantité suffisante pour assurer une glycémie normale. 
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Chez les canards auxquels on a enlevé les branches dorsale et splénique 
du pancréas, l’hypoglycémie passagère correspond à un déficit temporaire 
en glucagon; la branche ventrale assure rapidement le retour à la normale. 

En conclusion, il est intéressant de constater que l’évolution de la gly- 
cémie après pancréatectomie met en évidence l’absence d'insuline chez les 
Mammifères, alors qu’elle fait apparaître l’absence de glucagon chez le 
Canard; les injections de glucose permettent de déceler les effets de la 
disparition de l'insuline chez cet animal. 


PHYSIOLOGIE. — Variations théoriques du gaz alvéolaire au cours 
du cycle respiratoire. Note de M. Jacques Lacosre, présentée par 
M. Léon Binet. 


Diffusion et ventilation sont reliées par un diagramme. Celui-ci permet d'établir 
un système d'équations ayant pour objet d'interpréter, sur le plan théorique, les 
faibles variations de composition du gaz alvéolaire au cours du cycle respiratoire. 


Considérant le cycle respiratoire comme une unité fonctionnelle, et pour 
mieux relier entre eux les principaux facteurs de la ventilation et de la diffu- 
sion, nous avons établi un diagramme représentatif, à partir de l'appareil 
respiratoire schématique généralement admis. 

Les symboles proposés sont les suivants : 

1° Volumes (en abscisses) : 


Volume alvéolaire fonctionnel, avant inspiration.................. F 
LS PEN RS PT Ea OTN PONE SUR FANS ERREUR DES 
» d'A ASTRA TUE QU em bo oie sige be most 
» WS DOP TR DIR EC ARR ee de de De 


2° Taux de gaz, par exemple CO, (en coordonnées) : 


Oe aleeidire apres Gittusion tn de Cycles. oo 52k as avs pan hier a panne De Ca 
CO, alvéolaire, en fin d'inspiration, si la ventilation agissait seule........... Cy 
CO, alvéolaire, en fin d’inspiration, en tenant compte de la diffusion,........ Ci 
rarely ER AMALIE: OF7, CRTC E: LOU ERP RCE = Dim oid 


On suppose constant le débit de CO, diffusé pendant l'expiration. Enfin, le 
rapport C— Cilca— c,— K représente l'indice de répartition de la diffusion sur 
les deux temps respiratoires. Il peut varier de zéro (diffusion toute inspiratoire). 
à un (diffusion entièrement expiratoire) ( fig: 1). 

L'interprétation géométrique du diagramme permet d'écrire certaines 
relations unissant ces variables. Par exemple 
(1) (F+I1)(c—c)—(1—Mj)c=o. (ventilation seule). 


et 
(ventilation, diffusion et 


Cima Ci VE Men 
(2) I ( ui) aM ca= 0 rôle de l’espace mort). 
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De (1) on peut tirer la valeur de c;(f)(F, M, Léhetd@r 
M 
(1) Er 


/ 


On porte cette valeur dans l'équation (oye 


K Cy wee =) 3) | 7 == 
" ey is B= — |= Mee + FM = 0 
sae ! (5 Ca ‘ ) : | e Ca ( 2 


Un diagramme analogue, inversé, expose les relations intéressant le cycle de 
l'oxygène. Le taux de référence est ici 0,, taux d’O, de Vair inspiré, au lieu du 


Inspiration 
Expiration 


Taux de CO 


Fig. r. 


taux de CO, de l'air, considéré comme nul. Le passage d’un diagramme à 
l’autre s’effectue grâce à l'équation dite « du gaz alvéolaire » : 
8 I 5 


Ox = Va : The US a Aas 


dans laquelle I/E est un terme correctif, lié au Quotient Respiratoire, R, géné- 
ralement different der: 

L’expression (2') constitue le lien implicite existant entre les six variables 
choisies, dans le cadre théorique de l'appareil respiratoire simplifié. En expli- 
citant ¢,, variable dépendante, on peut décrire ses variations en fonction de 1 
NN nb En EE se EN EN NES 

') Fenn, Rann et Oris, Amer. J. Physiol., 146, 1946, p. 639. 


( 
(2) Se ed. Proc., 9. 1950, p. ae 
(?) Desours, J. yeahs (F), 46, 1954, p. 659. 
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qui sont celles du « rendement » du cycle respiratoire, pour le rejet de CO. 
On a ainsi 


(3) TES 


og had nexiste que st 
maximum ( F > M(£-1) 


+ M i, | pe air courant I 


1° Au-delà d’un certain volume inspiré I, = 2 F/K[(F/M) + 1]— 2 (indé- 
pendant de cz), à chaque ensemble de facteurs fonctionnels (F, M, K, c,) 
correspondent deux valeurs différentes de I, l’air courant, assurant deux 
niveaux différents d'échanges respiratoires. 

2 bound == 21 + 292 K[(E/M)— 1 ]/K[(F/M) + 1]— 2 (indépendant 
de c,), apparaît un maximum de « rendement » c, du cycle respiratoire. 

3° Par ailleurs, on voit que le rendement du cycle, pour un mème air cou- 
rant, est: 

augmenté si F, volume alvéolaire fonctionnel, augmente, si cg, taux de CO, 
alvéolaire maximum, augmente; 

diminué si M, espace mort, augmente, et si K = diffusion expiratoire/ 
diffusion totale, augmente. 


CYTOLOGIE. — Une nouvelle formule chromosomique dans le groupe d’Erebia 
tyndarus Esp. (Lépidopteres Satyrinæ). Note (*) de M. EHuserr pe Lesse, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Dans une récente Note (‘), j’ai fait connaître deux nouvelles formules 
Re RS oer E > 


* 


(*) Séance du 14 novembre 1955. 
(1) Comptes rendus, 240, 1955, p. 347. 
C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 21.) 97 
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chromosomiques dans ce groupe : celle de callias Edw. du Colorado (n = 15) 
(fig. 2), et celle de nivalis Lrk. et de Lesse du Gross Glockner (n = 11) 
(fig. 1) (). 

Or, Warren (Monograph of the genus Erebia, 1936), s'appuyant sur la 
seule forme des valves des genitalia mâles a réuni à callias toutes les formes 
de tyndarus connues d’Asie centrale, ainsi que les formes tranica UreeGr. 
d’Iran (Demavend) et sheljuzhkoi Wrn du Caucase. Enfin, il faudrait y 
ajouter dromulus Stgr décrit de l’Ararat et du Pontus. Les valves du mâle 
de Staudinger (Muséum de Berlin, prép. de Lesse 1358) provenant de 
l’Ararat (*), que je choisis comme lectotype, sont en effet d’un type voisin 
de celui d’tranica. 


11 15 a | 

eS ee o,e° 
@ Og œ © @ee,°% 
@ @@ En ® 20% 
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1 2 : 

10 20p 


Plaques équatoriales de la premiére division de maturation. 
Fig. 1. — Erebia nivalis Lrk. et de Lesse (nm =11). 


Fig. 2. — E. callias Edw. (n =15); E. iranica Gr. Gr. (n = 51). 


De cette façon, callias comprendrait des formes très différentes exté- 
rieurement, et dont même les valves des genitalia mâles n’ont qu’un aspect 
de parenté assez lointain dans bien des cas. Enfin, l’étendue de l’aire 
morcelée (du Colorado au Caucase) de l’espèce ainsi conçue paraît peu 
compatible avec ce que l’on sait maintenant de l’évolution de ce groupe, 
et particulièrement de ses formules chromosomiques. 


Au cours d’une mission effectuée en Iran, durant l’été 1955, je me suis 
donc attaché à récolter et fixer, dans différents massifs, de nombreux 
imagos du groupe de tyndarus. Les résultats de ce travail sont consignés 
ci-dessous. 


(?) Afin de trancher la question de nomenclature abordée par Warren (Æntomologist, 88, 
1995, p. 227-231), Je choisis comme lectotype de cassioides Hohenwarth, la figure 1 (tab. 6) 
accompagnant la description originale de cet auteur (in J. Reiner et S. HOHENWARTA, 1792 : 
Botanische Reisen nach einigen oberkdrntnerischen und benachbarten Alpen, etc.), en me 
référant ainsi aux Règles internationales de Nomenclature (1953), article 31, décisions de 
Copenhague 136 et 137, p. 72 à 74. 

(*) Cet exemplaire m’a été communiqué par le Professeur Hering de Berlin. 
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Nombres 
Groupe re 
de tyndarus. Localités. haploïdes. diploïdes. d’individus. 
ssp. tranica Gr. Gr... Demavend, 3 400 m — D Ta O(a) I 
SSDO Us AMD din Sahend, 3 200 m Wat ie. 3) = 2 
SSD Aer ee D ER ad Savalan, 3 200 m OT = I 


1. Nous trouvons ici un nouvel exemple de formule élevée dans le 
groupe de tyndarus, mais qui ne parait pas étre le résultat de la poly- 
ploidie, les chromosomes étant d’autant plus petits qu’ils sont plus 
nombreux (voir fig. 1-3). On remarquera pourtant que la formule n = 51 
est presque double de n = 25 trouvé chez hispania de la Sierra Nevada. 

2. Iranica (n= 51 au Demavend) et callias (n= 15 au Colorado) 
ne sont pas cospécifiques; leurs différences extérieures et même de genitalia 
sont du reste assez marquées. Reste à savoir, du point de vue de la nomen- 
clature, si uranica Gr. Gr. 1895 appartient à la même espèce que sibirica 
Stgr 1881, avec lequel, entre autres, Warren (loc. cit., 1936) l’a rattaché 
à callias d’après certaines similitudes des seules valves. Mais sibirica est 
aussi éloigné extérieurement et par ses genitalia mâles d’iranica que 
celui-ci l’est de callias. Et l’éloignement géographique est ici assez consi- 
dérable aussi. Il est donc probable que l’on doive adopter le nom iranica 
comme nom spécifique pour la forme du Demavend. 

3. Enfin, le cas des races du Sahend et du Savalan reste énigmatique. 
Elles ont en effet la même formule chromosomique très particulière 
qu’iranica, et leur aspect extérieur est assez voisin. Mais leurs genitalia 
mâles sont nettement différents; les valves, entre autres, larges avec 
une grande épine isolée assez loin de l’extrémité chez les formes du Sahend 
et du Savalan, rapprochent ces dernières de graucasica Jachontov [si toute- 
fois l’on s’en tient à la description d’exemplaires rapportés à cette forme 
par Warren (loc. cit., 1936)]. De plus, les femelles du Savalan collent leurs 
ceufs, alors que celles d’iranica les déposent. On peut donc se demander 
s’il n’y a pas, en Iran, deux espèces de même formule (n = 51), mais 
différant bien par d’autres caractères. Et, si c’est le cas, il n’est guère aisé 
alors d’appliquer avec certitude un nom d’espèce déjà existant aux formes 
du Sahend et du Savalan, puisqu'on ignore la formule chromosomique 
de graucasica du Caucase, et même les caractères des genitalia du type 
ou de topotypes de cette forme. Enfin, inversement, il n’est pas exclu 
que toutes les formes d'Iran à n = 51 appartiennent à une même espèce, 
ce qui restreindrait pourtant beaucoup la valeur des genitalia entre autres. 
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(*) Ce nombre a été compté sur plusieurs plaques équatoriales de spermatocyte I 
typique, où les chromosomes homologues non conjugués se trouvaient disposés sensiblement 


dans le méme plan en figures réguliéres. 
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ENDOCRINOLOGIE. — Effets de la thyroïdectomie sur la teneur du sang en 
éosinophiles chez le Rat. Note de M. Avexanpre Ascukenasy ('), présentée par 


M. Robert Courrier. 


Nous avons montré antérieurement que l’administration prolongée 
(pendant 5 ou 8 mois) d’extrait thyroïdien à des cobayes augmentait consi- 
dérablement la richesse de leur sang en éosinophiles (*); que, d’autre part, 
chez des rats rendus éosinopéniques par une carence protéique prolongée, 
des injections de thyroxine faites pendant la période de réalimentation 
protéique accéléraient d’une façon notable la régénération des éosino- 
philes (*). 

Cette Note montre que la thyroidectomie provoque chez le Rat au-bout 
d’une semaine une chute très importante et statistiquement significative 
de l’éosinophilie sanguine, chute qui ne s’explique pas par le seul trauma- 
tisme opératoire. 


Technique expérimentale. — Des rats blancs mâles de 90 à 120 g appa- 
rentés entre eux, sont répartis en trois groupes : le premier groupe (9 rats) 
subit (sous anesthésie à l’éther) une intervention simulant Ia thyroi- 
dectomie, sans ablation de la glande; le second groupe (13 rats) est réelle- 
ment thyroïdectomisé, l’opération comportant également l’ablation des 
parathyroides; le troisième groupe (7 rats) est privé à la fois de surrénales 
et de thyroïde. Il reçoit comme boisson une solution de NaCl à 1 %. 


Nombre d’éosinophiles singuins par millimètre cube (= E,), 
avant et après une thyroidectomie, seule ou associée à une surrénulectomie. 


(2) (3) (4) 


(1) Jour he 8° Différences ( %°7 
Nombre 2 jours de l’opé- jour jour entre : 

Groupe. de rats. avant. ration. après. après. (2)et(3), (2)et(4). 
Pseudo-thyroïdectomisé ... 9 204 226 189 too — 20,9. 16,7 
LE /55 NE UOTE NES METRE TRS 

Thyroidectomisé ......... 13 340 274 100 Pay —47,4 —75 
SELIO, “sts ons = | LUE AE 17 S(O) Ste ee 

Thyro-surrénalectomisé ... 7 489 579 929 466 — 5,2 —15 
Ot 7 dee aero Fae vere ual 4) SSW telat 


Les rats sont tous maintenus à une température constante (22° C) et à 
mt 


*) Avec la collaboration technique de M'ie Christiane Neveu. 


Cen 
(?) F. Lavanr, A. Ascukenasy et J. Mignor, Ann. d’Endocrinol., 8, 1947, p. 206. 
(*) A. Ascakenasy et F. Dray, Le Sang, 25, 1994, p. 461. 
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un régime équilibré (18 % de caséine) (*) à partir du 5° jour avant l’opéra- 
tion jusqu’à la fin de l'expérience. 

Les prélèvements de sang ont lieu l’avant-veille et le jour même de 
l'opération et les 4° et 8° jours après, chaque fois à la même heure de 
la journée. Les éosinophiles sont comptés selon le procédé de T. G. 
Randolph (°). 

Résultats. — La thyroidectomie est suivie d’une réduction remarquable 
de l’éosinophilie, réduction qui atteint des proportions particulièrement 
importantes au 8° jour (— 95 % + 4,2 comparativement aux derniers 
chiffres pré-opératoires). La différence par rapport aux changements 
observés chez les rats pseudo-opérés est largement significative (t de 
Fisher ==.3)93):P< 6,01): 

Or, chez les rats qui ont été privés a la fois de surrénales et de thyroide, 
on ne décèle aucune modification notable de l’éosinophilie. 

Discussion. — Comme le montre la comparaison avec les rats pseudo- 
thyroidectomisés, l’éosinopénie thyréoprive ne peut s’expliquer par une 
stimulation passagère des cortico-surrénales sous le simple effet de 
lagression opératoire (« stress »). 

Néanmoins, devant la suppression du phénomène par la surrénalec- 
tomie, on ne peut éliminer la possibilité d’un hyperfonctionnement des 
cortico-surrénales à l’origine de cette éosinopénie, hyperfonctionnement que 
serait non pas un effet passager du traumatisme opératoire mais une 
conséquence spécifique de la thyroïdectomie. Il se produirait une sorte 
de libération fonctionnelle de ces glandes après suppression du frein 
thyroïdien. 

Il est vrai que l’absence de toute éosinopénie chez les rats thyro-surré- 
nalectomisés pourrait s’expliquer aussi par une simple neutralisation réci- 
proque des effets opposés des deux opérations sans qu’interviennent des 
relations directes entre les deux glandes. 

Conclusions. — La confrontation des teneurs sanguines en éosinophiles 
présentées par des rats mâles avant et après une thyroïdectomie complète 
ou simulée, révèle que la première des deux opérations est suivie d’une 
chute très importante de l’éosinophilie, chute qui est prévenue par l’ablatiou 
simultanée des surrénales. Ce résultat suggère une intervention de la 
thyroïde dans le contrôle de l’éosinopoïèse, cette intervention étant anta- 
goniste de celle des cortico-surrénales. 


I RL EN ee 
(*) Pour la composition du régime, cf. A. ASCHKENASY, Ann. d’Endocrinol. 16, 1955, 


Ps 299: 
‘ (5) J. Lab. clin. Med., 3%, 1949, p. 1696. 
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EMBRYOLOGIE EXPERIMENTALE. — Les effets du zinc et l'induction embryonnaire 
chez l’ Amphibien Triton alpestris. Note de M. Roger Latur, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


L’acétate de zinc induit la formation d’expansions épiblastiques dans la neurula de 
Triton alpestris. Ces résultats sont interprétés en liaison avec les expériences de 
blocage de l'induction par le formol. Une interprétation enzymatique de l'induction 
embryonnaire est présentée, attribuant le rôle inducteur à des enzymes protéolytiques 
issus de la lèvre dorsale du blastopore. 


I. Michalowsky (‘), L. I. Falin (?) ont montré chez les Oiseaux que 
l'injection d’une solution de chlorure de zine dans le testicule induit la 
formation de tératomes. 

L'intérêt de ces expériences pour le problème de l’organisation embryon- 
naire nous a incité à examiner les effets de l’acétate de zinc sur le déve- 
loppement de l’œuf de PAmphibien urodèle Triton alpestris. 


Les œufs débarrassés de leur gangue sont cultivés dans des solutions 
d’acétate de zinc dans l’eau de ville. Les concentrations utilisées vont 
de 1/1000° à 1/20 ooo. Les embryons sont mis dans les solutions soit au 
début de la segmentation, stades 2 et 4 blastomères, soit au début de 
la gastrulation. Après 5 à 6 jours de développement, ils sont fixés au 
Zenker, puis coupés et colorés au vert de méthyle-pyronine selon Unna. 


A la concentration 1/1000°, l’acétate de zinc est très toxique, très peu 
d’embryons « neurulent ». Les résultats les meilleurs sont obtenus avec 
les concentrations 1/2 000° et 1/3 ooo. Ils diffèrent d’ailleurs peu les uns 
des autres, sauf dans les solutions à 1/2 000° ot la survie est plus brève. 
Les anomalies présentées par ces embryons se rencontrent aussi dans les 
solutions plus diluées, mais elles y sont plus rares et peu marquées. Dans les 
solutions à 1/2 000° et 1/3 000", les embryons se développent sans retard 
sensible sur les témoins. Des excroissances en nombre variable, quatre a 
huit en général, se développent sur les neurulas. Leur forme et leur taille 
varient, ainsi que leur emplacement sur le corps de l’embryon. Elles se 
présentent comme des lames épaisses ou des protubérances arrondies 
s’insérant sur le corps par une base élargie ou rétrécie en forme de pédoncule. 
La surface de ces excroissances est lisse ou au contraire plissée et forme 
une sorte de caroncule. En général de la même couleur que l'embryon, 
elles sont parfois plus pigmentées que celui-ci. Elles sont situées dans la 
région céphalique, dorsalement ou latéralement au niveau des yeux ou 


EE a ee 


(*) Virchow’s Arch. Pathol. Anat. and Physiol., 27, 1929, p. 319-325. 
(?) Amer. J. Cancer, 38, 1940, p. 199-211. 
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dans la région otique. On en trouve également dans la région troncale, 
occupant une position médiodorsale, latérale ou même médioven- 
trale. 

A l'examen microscopique, ces expansions apparaissent formées d’un 
tissu dense, riche en noyaux et en continuité avec l’épiblaste de l'hôte. 
En examinant les relations avec les organes sous-jacents, on remarque 
que ces expansions se développent souvent en face de la vésicule optique 
à la place du cristallin. On les trouve également au niveau des otocystes 
et dans la région troncale en face des somites, des pronéphros ou ventra- 
lement en face de l’îlot sanguin. 

Ces expansions sont constituées par des épaississements de l’épiblaste. 
Elles se signalent ici par leur nombre et leur développement exceptionnels. 
Une modification locale de la réactivité de l’épiblaste paraît responsable 
de ce phénomène. L’étude de la répartition de ces expansions n’indique 
pas en effet de relations topographiques constantes avec les organes axiaux 
de l’embryon. Il n’est évidemment pas exclu que la proximité de ces 
organes axiaux, en raison de leur haute capacité inductrice, renforce le 
développement de ces expansions, mais ce phénomène reste limité à des 
cas particuliers. Il joue à la rigueur un rôle d'appoint et ne peut expliquer 
à lui seul la formation d’expansions en des points éloignés de tout foyer 
inducteur. Comme dans les expériences de neuralisation autonome de 
Holtfreter (*) un déterminisme intrinsèque paraît être à l’origine de ces 
réactions épiblastiques. La fixation du zinc sur les protéines exerce un 
éffet prononcé sur leur stabilité et modifie leur sensibilité à l’action des 
enzymes protéolytiques. On conçoit ainsi qu’en présence de ce métal, des 
structures cellulaires cessent d’être protégées contre les effets des enzymes 
protéolytiques intracellulaires et que leur hydrolyse entraîne d’impor- 
tantes modifications structurales. 

Des processus de dissociation autolytique interviennent également au 
cours de la précytolyse responsable de la neuralisation autonome 
[J. Holtfreter (°)]. Dans ces expériences, l’évolution de lépiblaste serait 
ainsi conditionnée par les relations intracellulaires entre les structures 
protéiques et les enzymes protéolytiques. Cette évolution autonome de 
l’épiblaste en l’absence d’inducteur ne représente elle-même qu'un cas 
particulier de la neuralisation par induction et il est possible d’étendre 
notre hypothèse à ce cas plus général en assimilant le stimulus inducteur 
à une action protéolytique émanant de la lèvre dorsale du blastopore. 
À cet égard, les expériences utilisant le formol nous paraissent suggestives. 
Nous avons montré en effet, que le formol bloque le pouvoir inducteur de 


À | 
(3) J. Exp. Zool., 106, 1947, p. 197-222. 
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la lèvre dorsale du blastopore [R. Lallier (')], T. Kuusi (*), A. E. S. Smith 
et A. M. Schechiman (‘) ont également observé cet effet. Or, le formol 
se combine aux groupes amines. On sait d’autre part que le blocage 
de ces groupes réduit sensiblement l’activité des enzymes protéolytiques 
[N. M. Green et H. Neurath (‘)]. Il est donc possible d'imaginer une liaison 
entre la suppression par le formol de l’activité protéolytique de l’orgami- 
sateur et la perte de son pouvoir inducteur. 

Cette interprétation enzymatique de l'induction embryonnaire, en 
attribuant un rôle déterminant à l’action des enzymes protéolytiques 
issus de la lèvre dorsale du blastopore sur l’ectoderme compétent, donne 
ainsi une explication des phéncmènes de neuralisation par induction. 
En assimilant l’inducteur aux enzymes protéolytiques, on peut en outre 
rendre compte de l’ubiquité si largement observée des propriétés inductrices 
et de leur démasquage dans certaines conditions, notamment au cours 
de la neuralisation autonome. Cette interprétation ouvre donc une voie 
nouvelle à l’analyse de l’induction embryonnaire. 


ENTOMOLOGIE. — Sur le cycle biologique de Halictus marginatus (Brullé) 
(Insecte Hyménoptère). Note de M'° Care Quéxu, présentée ‘par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Les nids de Halictus marginatus sont creusés dans des sols durs et situés 
près les uns des autres. La « bourgade » s’éveille dès la fin de mars. Des 
monticules de déblais frais apparaissent à la surface du sol, qui témoignent 
du travail souterrain des Insectes : ceux-ci débouchent la galerie principale 
des nids où ils ont passé l’hiver, creusent de nouvelles cellules. Bientôt, 
les déblais s’érigent en cheminées. Chaque nid se signale à l'extérieur par 
la surrection d’une telle cheminée construite en terre, agglutinée par de 
la salive. Dans la « bourgade » étudiée par nous, les cheminées, au nombre 
de 400 environ, sont groupées au bord d’un chemin sur une longueur 
d’une centaine de mètres. Leur densité atteint par endroits 32 au mètre 
carré. Certaines ne sont qu’ébauchées; les plus grandes mesurent jusqu’à 6 em 
de haut. 

Au début d’avril, les femelles, par milliers, commencent à sortir des 
nids. Elles exécutent un vol de repérage, puis disparaissent pour revenir 
bientôt, les pattes et la brosse ventrale chargées de pollen. L’approvi- 
sionnement dure un peu plus de quinze jours. A la fin d’avril, tout rentre 


Sate Sos eS Seer CET ee De RER RE MT ER PER EMTEC TS TN JU NP ee 
(*) Experientia, 6, 1950, p. 92. 

(5) Arch. Biol., 64, 1953, p. 190-225. 

(5) J. Exp. Zool., 125, 1954, p. 265-284. 

(7) Dans The Proteins, 2, 1954, Academic Press, New-York. 
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dans le calme. Les nids se ferment : des bouchons de terre en obstruent 
les entrées. Après un mois ou deux, les cheminées sont détruites par les 
intempéries, plus rien ne trahit alors la présence de la « bourgade ». 

À la fin du mois d’août et pendant les mois de septembre et d'octobre, 
quelques nids s'ouvrent d’où s’échappent de nombreux mâles. Ceux-ci 
survolent la « bourgade », visitent les trous ouverts. Pas une seule femelle 
n'a été trouvée au dehors en cette saison. 

ll existe donc dans l’année deux périodes pendant lesquelles les Insectes 
sont visibles : 1° avril, sortie des femelles et approvisionnement des nids: 
2° septembre et octobre, sortie des mâles. 

Les nids de Halictus marginatus sont en fait de constitutions différentes. 
Certains ne renferment, au printemps, qu’une seule femelle fécondée, 
d’autres une femelle fécondée et 5 à 10 femelles vierges, d’autres enfin 
une femelle fécondée et un nombre de femelles vierges qui peut être 
beaucoup plus élevé. De plus, avons-nous vu plus haut, les mâles ne 
s’échappent en automne que de certains nids, 52 sur 400 cette année (1955), 
les autres restant bouchés. 

Il s’agit en fait de nids d’âges différents. Contrairement à ce qui se 
passe chez d’autres espèces du genre Halictus, le cycle n’est pas annuel 
mais s étale ici sur plusieurs années. La fondation est l’œuvre d’une femelle 
fécondée à l’automne qui, au printemps, construit elle-même un nid, 
creuse 5 à 10 cellules qu’elle approvisionne, y pond des œufs d’où éclosent, 
en été, des femelles qui restent sous terre, dans leurs cellules d’origine, 
jusqu’au printemps prochain et demeurent vierges. Le nid ne s’ouvre pas 
en automne. L’année suivante, les 5 à 10 femelles vierges débouchent 
l'entrée du nid, creusent chacune dans celui-ci 5 à ro cellules, les approvi- 
sionneñt. La femelle fécondée dépose un œuf sur chaque boule de pollen 
(pain d’abeille); 25 à 100 femelles vierges éclosent qui restent sous terre 
jusqu’au printemps suivant. Après un nombre indéterminé d’années, la 
femelle fécondée, au lieu de donner naissance uniquement à des femelles, 
produit à la fois des mâles et des femelles. Les mâles ouvrent alors les nids 
d’où ils s’échappent en septembre et octobre et survolent la « bourgade ». 
Ils s’introduisent dans les nids ouverts contenant par conséquent mâles 
et femelles, fécondent les femelles dans leurs nids, car les femelles ne sortent 
pas en automne. Ce sont ces femelles fécondées qui, par la suite, se disper- 
seront. Chacune sera à l’origine d’un nouveau nid. 

Prenons le cas précis d’un nid âgé de deux ans en 1955. Il contient 
une femelle fécondée et neuf femelles vierges qui ont hiverné dans le nid 
même où elles sont écloses l’année dernière. Elles ont, cette année, débouché 
l'entrée du nid; chacune d’elles a construit 6 à 7 cellules; le total s’élève 
à 58 cellules. Celles-ci sont creusées dans de la terre argileuse, les premières 
à 30 em au-dessous du niveau du sol, les dernières à 60 cm. Les neuf femelles 
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vierges approvisionnent ces cellules du 12 au 3o avril puis ferment le nid 
qui ne s’ouvrira qu'au printemps prochain. Chaque cellule contient main- 
tenant une boulette de pollen. L’ovaire de la femelle fécondée se développe 
mais les œufs ne sont pas encore mûrs. Ce n’est que près d’un mois après 
la fermeture du nid que commencera la ponte, soit vers la fin de mai. 
La femelle fécondée ou reine est seule pondeuse. Elle dépose un œuf sur 
chacun des 58 pains d’abeille ainsi préparés. Les 58 œufs donnent 58 femelles 
qui éclosent à partir du 15 juillet et restent dans leurs cellules d’origine 
jusqu’à l’année prochaine. Les neuf femelles vierges, qui ont travaillé au 
printemps et peuvent être considérées comme des ouvrières, ne tardent 
pas à mourir. Seule, la reine subsiste. Lors de la reprise de l’activité, au 
printemps prochain, ce même nid comprendra une femelle fécondée 
et 58 femelles vierges. 

Ce cycle est en fait celui d’une espèce sociale. Chaque nid abrite une 
société qui débute par une reine seule, se développe grâce à plusieurs 
générations successives d’ouvriéres, meurt lorsqu’apparaissent les femelles 
qui, fécondées à l’automne par les mâles éclos en même temps qu’elles, 
sont à l’origine de nouvelles sociétés et assurent la dispersion de l'espèce. 

Plusieurs points sont à souligner : 

1° la brève sortie des femelles qui sont visibles à peine un mois par an : 
lors de l’ouverture et de l’approvisionnement des nids; elles passent tout 
le reste de leur vie sous terre; 

2° la diapause hivernale des femelles vierges à l’état adulte; 

3° la fécondation, à l’automne, des femelles restant dans les nids. 

L’état social chez Halictus marginatus ne s'accompagne d’aucun poly- 
morphisme morphologique : reines et ouvrières sont apparemment iden- 
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tiques. 


BIOLOGIE. — Nouvelles observations sur l’action de la cortisone injectée à des rats 
pendant la gestation. Note (*) de MM. Laixcoux V. Doux et Pierre Leroy, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Après un traitement à la cortisone durant la gestation, on constate l’'éruption pré- 
coce des incisives des jeunes rats. Cette précocité semble devoir être attribuée au 


retard de développement des os de la face et à l’atrophie des tissus des gencives. 


Quand la cortisone est injectée à des rattes gestantes ou à des fœtus 
in utero, son action retentit sur les jeunes : elle se manifeste à la nais- 
sance et dans les jours qui suivent. La parturition peut être retardée de 
quelques jours, les petits ont une taille et un poids réduits, leur glande 
TE eer Lee 

(*) Séance du 10 octobre 1955. 
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surrénale peut être atrophiée. Outre ces effets déja mentionnés (*), des 
expériences nouvelles nous permettent de signaler que chez les jeunes, 
nés viables après un traitement à la cortisone, les incisives supérieures 
et inférieures peuvent apparaître prématurément. 

Nous avons utilisé pour nos expériences des rats de la race Sprague- 
Dawley et des élevages de Commentry. 

À. 14 femelles gestantes ont reçu une dose totale de cortisone variant 
de 10 à 70mg en 2 ou 10 injections réparties sur un nombre de jours 
correspondant. Des le début du traitement, les injections ont été faites 
quotidiennement. Sur les 14 femelles, 9 ont donné naissance à un total 
de 76 petits; les 5 autres sont mortes au cours de l’expérience ou ont 
perdu leurs fœtus. 

Alors que chez les jeunes rats non traités de nos élevages, les incisives 
supérieures et inférieures apparaissent entre les 9° et 12° jours, les inci- 
sives supérieures ont percé les gencives dès le 5° jour après la naissance 
chez trois petits d’une nichée de 0. Elles ont apparu le 6° jour dans cing 
autres nichées, le 7° jour dans les trois dernières. Les incisives ont apparu 
à la mâchoire inférieure le 6° jour pour l’un des 76 petits; les 8° et 9° jours 
pour les autres. Ainsi les incisives supérieures sont plus précoces que les 
incisives inférieures. 

B. 25 portées comprenant 171 fœtus ont été injectées in utero en une 
ou plusieurs injections à travers la paroi utérine, à des âges variant du 15° 
au 20° jours de la gestation. La dose totale injectée est comprise entre 250 ug 
et 1 mg. Sur les 171 fœtus, 66 petits sont nés; 44 ont survécu assez long- 
temps pour que l’on puisse suivre l’éruption des dents. 

Avec 250 ug, quel que soit l’âge du fœtus auquel est faite injection, 
l’éruption des incisives est normale : les dents sortent entre les 9° 
et 11° jours, sauf dans un cas où les incisives supérieures ont percé la crête 
gengivale le 8° jour. Avec 500 yg l’éruption a lieu les 5°, 6*ou 7° jours pour 
les incisives supérieures; à partir du 7° jour pour les incisives inférieures. 

Dans les deux cas où la cortisone a été injectée à la dose de 750 ug en 
une seule injection, les incisives ont apparu dans la cavité buccale dès 
le 4° jour pour les incisives supérieures, le 6° ou le 8° jour pour les incisives 
inférieures ; les fœtus étaient de 19 et 20 jours, respectivement, au moment 
de l'injection. 

De cet ensemble il ressort que les incisives de rats traités à la cortisone 
durant la gestation, devancent la date normale de l’éruption de plusieurs 
jours, les incisives supérieures étant les plus précoces. 

D’après des observations histologiques préliminaires, il ne semble pas 
Ne De ane Ne Rte ne en ma Ni 

(1) R. Courrier, A. Coronce et M. Baczesse, Comptes rendus, 233, 1991) p. 049; 
P. Leroy et L. V. Domm, Anat. Rec., 109, 1951, p. 319. | 
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qu’il faille attribuer cette précocité à une accélération du développement 
des dents. Les incisives des sujets traités sont, en effet, plus courtes et 
moins épaisses que celles des témoins. Contrairement à l’opinion d’autres 
auteurs (*), nous ne pensons pas qu’il y ait une odontogenése plus rapide. 

En revanche, la cortisone entraîne une anomalie de croissance de la 
face des jeunes rats. Par suite, des processus différents d’ossification, le 
prémaxillaire formé en milieu conjonctif embryonnaire est en retrait sur 
la mandibule (os de membrane). Ce retard de croissance plus accentué 
à la mâchoire supérieure provoque le prognathisme de la mâchoire infé- 
rieure (*). En outre, l’action nocive de la cortisone sur les tissus conjonctifs 
et épithéliaux, réduit sensiblement l’épaisseur des gencives. Ces deux 
facteurs : retard de croissance de la face et atrophie des tissus, favorisent 
l'apparition plus rapide des incisives dans la cavité buccale. 

L’éruption précoce indéniable des incisives des jeunes rats traités à la 
cortisone durant la gestation, semble donc pouvoir s'expliquer par le 
moindre développement des os de la face et des tissus des gencives, plutôt 
que par une action hormonale sur la papille dentaire ou sur les consti- 
tuants organiques des dents. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Variations de l’activité du système oxydant les 
acides gras (acide octanoique) dans le foie de Rat, en fonction du régime : 
adaptation métabolique. Note (*) de M™ Louise Harez, présentée 
par M. Maurice Lemoigne. 


On a étudié le phénomène de l'adaptation métabolique des enzymes dans le cas du 
système d'oxydation des acides gras du foie de Rat. On a mis en évidence la dispa- 
riion de ce système chez l’animal soumis à un régime équilibré mais dépourvu de 
graisses, et sa réapparition quand, le Rat étant soumis au jeûne, les lipides de réserve 
sont mobilisés et oxydés. 


Au cours de ces dernières années, le problème de l’adaptation méta- 
bolique des enzymes dans les tissus des animaux supérieurs a fait l’objet 
d’un grand nombre de recherches. En 1947, Le Breton et Champougny (!) 
ont mis en évidence les variations rapides, sous l’influence du régime, de 
la teneur du foie de Lapin en « apodésaturase » des acides gras supérieurs. 
De 1951 à 1954, Knox (*) a publié un ensemble de recherches sur l’adap- 
eee aoe ee PES 

(Ga 
et L. 
(*) 
@ 


4 


D. Goupsuirn et L. Ross, J. Clin. Endoc. Metab., 14, 1954, p. 824; P. Leroy 
Dow, J. Physiol., 43, 1951, p. 780. 


F. 
Séance du 14 novembre 1955. 
C. R. Soc. Biol., 141, 1947, p. 729. 

(*) Brit. J. Exptl. Pathol., 32, 1951, p. 462; Bioch. J., 33, 1953, p- 379 et Cellular 
Metabolism and infestions, p. 47-49 (Acad. Press., New-York, 1954). 
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tation métabolique de la peroxydase du trytophane, Mandelsta et Yudkin (°) 
sur celle de l’arginase. On appelle adaptation métabolique d’un protéine- 
enzyme dans un tissu, les variations d’activité induites soit par la concen- 
tration du substrat spécifique, soit par l'intervention d’une sécrétion 
hormonale. Cette adaptation est mise en évidence par la mesure de l’activité 
de l’enzyme considéré, dans des conditions expérimentales strictement 
définies excluant l'influence de la concentration en coenzyme ou la présence 
d’inhibiteurs. 

Nous avons étudié l’adaptation métabolique dans le cas du système 
oxydant les acides gras, l’acide octanoïque notamment. Les variations 
de teneur du foie en ce système, ont fait l’objet de recherches sur des ani- 
maux soumis quelques semaines à un régime hypoprotéique et cholinoprive 
[Potter et Klug (1947), M. Levy (1950), Le Van Hung (1953), Artom (1954)], 
mais l’importante chute d’activité constatée ne saurait être interprétée 
comme relevant d’une « adaptation métabolique »; il s’agit en fait d’un 
état pathologique dû à la privation en protéines qui comporte une série de 
conséquences complexes. 

Dans les expériences relatées ici nous avons comparé l’activité de l’octan- 
oxydase du foie, des trois groupes de rats suivants : 1° rats témoins, soumis 
à un régime standard équilibré en protéines, glucides et lipides; 2° rats 
soumis à ce régime, privé de lipides, où toutes les vitamines y compris 
Pacide linoléique sont présentes; 3° rats qui ont été soumis au régime 
lipidoprive, puis mis à jeun pendant quelques jours, ce qui entraîne une 
mobilisation des graisses vers le foie et leur utilisation. 

CoNDITIONS EXPERIMENTALES. — Animaux. — Rats Wistar mâles, 
adultes, pesant 200 à 250 g. 

Régimes T désigne le régime standard; LP le régime lipidoprive (le 
saindoux du régime T y est remplacé par le saccharose en quantité isoca- 
lorique). 

Température. — Les animaux sont maintenus à 28°, durant les deux 
à trois semaines d’ingestion du régime, pour éviter la mobilisation des 
graisses périphériques sous l'influence du froid. 

OBTENTION DE L’HOMOGENAT UTILISÉ. — L’animal est tué par décapi- 
tation, 4g de foie sont pesés exactement, homogénéisés dans 9 vol 
de saccharose isotonique à 5° C. On centrifuge ro mn à 16 000 tours dans le 
«Centrifugeur International » refroidi, le culot est lavé à deux reprises avec 
la même solution. Le culot final contient les noyaux, les mitochondries et 
une faible partie des microsomes; il renferme la totalité de l’octanoxydase 
du tissu prélevé. Cette préparation souvent désignée par le terme homogénat 
lavé, est remise en suspension dans 5 vol de KC] isotonique. On mesure 
ee RL RM RT a, Wrenn al Fae 


(3) Biochem. J., 51, 1952, p. 674 et 681. 
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l’activité enzymatique sur 1 cm’ de cette suspension dans les conditions 
décrites par Lehninger et Kennedy (*). 

Résutrats. — Nous n’avons rapporté ici que quelques expériences 
témoins, ayant par ailleurs publié de nombreux résultats analogues (°). 
Les activités s’expriment en millimètres cubes d’extra-oxygéne consommé 
durant 20 mn par 1 cm’ de suspension. L’extra-oxygéne désigné par p est 
la différence entre l’oxygène consommé, soit en présence, soit en absence 
d’acide octanoique. On aurait pu rapporter les résultats à l’azote total 
de la suspension, les teneurs étant tout à fait du même ordre dans les diverses 
suspensions, les résultats sont identiques. 


Valeur de p —extra-oxygène en millimètres cubes absorbé en 20 mn 
par 1 cm* de suspension, il correspond à l’acide octanoique oxyde. 


Ratstaw FeeiIne. LEE 129 106 O1 89 - — = = Moyenne 103 
Ratsvaupreemier LP #10: 2 8 I 0 i OMAN 
Rats au régime LP, puis 

MIS A jeun 7 jours. ....- 94 138 93 - Moyenne 105 


On voit que : 1° Les suspensions de foie de Rat soumis au régime témoin 
présentent une valeur de p comprise entre go et 127, moyenne 103; 
2° Lorsque l’animal a reçu le régime lipidoprive et est gardé à 28° depuis 
deux à trois semaines, on obtient dans sept cas sur huit une valeur prati- 
quement nulle pour p; 3° Pour des animaux soumis le même temps au régime 
lipidoprive et ensuite mis à jeun avant le sacrifice, on constate le 7° jour de 
jeûne que l’activité de l’octanoxydase du foie a repris sa valeur normale 
(à ce moment le quotient respiratoire est celui de l’oxydation des graisses). 

Conczusion. — En l’absence de substrat — régime lipidoprive — l’acti- 
vité du système d’oxydation des acides gras, dans le foie du Rat, tend à 
disparaître totalement. Lorsque l’animal est soumis au jeûne, provoquant 
la mobilisation des graisses de réserve et leur arrêt dans le foie; on voit 
réapparaître l’activité du système. Nous pensons qu’il s’agit là d’un nouvel 
exemple d'adaptation métabolique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — M ‘canisme d'action de la lévane-sucrase de Bacillus 
subulis, Il. Synthèse de diholosides analogues du saccharose. Note (*) de 
M. Crauve Péaun-Lexoër, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


La lévane-sucrase catalyse, à partir de lévane et de D-galactose ou D-xylose ou 
L-arabinose, la synthèse de diholosides non réducteurs analogues du saccharose, 
dans lesquels le D-glucose est remplacé par l'un des aldoses précédents liés au fruc- 
tosyl. L’enzyme possède une spécific.té pour la structure commune à ces aldoses en 
plus de sa spécificité pour le 5-fructofuranosyl. 


(*) J. Biol. Chem., 179, 1949, p. 9957. 
(5) Comptes rendus, 236, 193, p. 2114 et 210, 1939, p. 688. 


(*) Séance du 14 novembre 1055. 
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Dans notre Note précédente ('), nous avons pu montrer que la lévane- 
sucrase catalysait réversiblement la synthése du saccharose suivant la 
réaction 


Lévane(fructo se,) + Glucose = Saccharose + Lévane (fructose,_;). 


Nous avons étudié l’activité de enzyme, en remplaçant dans la réac- 
tion (1), le glucose par d’autres oses (tableau). 

Le mélange réactionnel et les conditions de la réaction sont les mêmes 
que dans la Note précédente ('), Pose étudié étant substitué au glucose, 
à la même concentration pondérale : 100 mg/ml. Les techniques d'analyse 
des produits de la réaction sont identiques à celles utilisées précé- 
demment (!). 


Apparition d’une tache 


de diholoside en 
_ "EE 


Rf de la tache 
(butanol-éthanol-eau, 


Oses mis en incubation. teh 24 h. 48 h. 4,0/1,1/1,9). 
D-glucose LAS Sn Uae, eo LS + LEE Eee 0, 179 
Hemannoses Le eme Me 0 0 0 _ 
D-phlactoser,L ass rite ( + ++ 017 
| 4 LS eee a APO Me a + tas +++ 0,210 
1) ara DINO SCS eee rec 0 0 0) = 
STON AIT ERY ine 5 ES a 0 + ++ 0,200 
DRDOS ENTRER oe UE 0 0 0 _ 
lÉThanmose re RC te a) 0 0 — 
DÉtEnGiOSe ee RE 0 0 o - 
[SOLD OSe Commi. ET 0 0 0 = 


Après quelques heures d’incubation, nous avons ainsi vu, en présence 
de certains aldoses, apparaitre sur le chromatogramme, un produit nouveau 
dont le Rf dans le mélange N-butanol, éthanol, eau, est donné par le 
tableau. Au contraire, dans les mémes conditions, les autres oses étudiés 
ou la lévane seule, ne donnent naissance à aucune tache nouvelle. 

Ces taches sont révélables par l’urée chlorhydrique, mais non par le 
phtalate acide d’aniline qui révèle les aldoses libres. Elles ne possèdent 
aucun pouvoir réducteur, comme le montre l’absence de réaction avec le 
triphényl-tétrazolium (?). Le chromatogramme développé sur butanol-acide 
acétique-eau (4,0/1,0/1,0), des produits de la réaction avec chaque aldose 
actif (tableau), peut étre développé suivant la deuxiéme dimension, par 
le même solvant, après hydrolyse sur le papier par l’invertase, 1 h à 37°. 

On observe alors que la tache unique révélable aprés le développement 
suivant la premiére dimension, a donné naissance par hydrolyse a deux 
DNS a a At ee Er 
(1) C. Péaun-Lexoëz et R. Devonner, Comptes rendus, 2h1, 1955, p. 1418. 

(2) K. WaLLENFELS, Naturwiss., 31, 1950, p. 491. 
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taches de Rf identique à ceux du fructose témoin et de l’aldose utilisé 
dans le mélange initial. 

Ces oses titrés par rapport a une échelle témoin, montrent que le fructose 
et aldose produits par hydrolyse sont présents en quantité équimoléculaire. 

Nous possédons ainsi, sur les produits étudiés, les informations suivantes : 

1° Ils sont le résultat de l’activité de la lévane-sucrase; 

2° Leur position sur le chromatogramme suggère qu’il s’agit de diho- 
losides; 

3° Ils ne sont pas réducteurs; 

4° Ils sont hydrolysables par l’invertase; 

5° Ils contiennent en quantité équimoléculaire du fructose et l’aldose 
actif qui leur ont donné naissance; 

6° Dans le cas ot cet aldose est le D-glucose, le produit est le 
saccharose (*). 

En raison du rendement faible de la réaction : 


Lévane (fructose, ) + Aldose =  Fructosyl-oside( + Lévane(fructose,_,). 


nous n’avons pas encore isolé ces corps en quantité pondérable. Cependant 
les éléments d’identification précédents rendent très plausible une cons- 
titution analogue a celle du saccharose. Le reste glucosyl est alors remplacé 
par un reste aldosyl suivant les formules 


6 
CH,OH 


HOH,C H 
‘Saccharose 8 


(0) H CH,0H 


X D- galactosido— 
(2 D_fructofuranoside 


XX D. xylopyranosido_ 
p D. fructofuranoside 


0 


& L-arabinosido_ HOH,C H 


B D - fructofuranoside 


OH 


La structure 8 du fructofuranosyl résulte de la spécificité connue de 
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l’activité de l’invertase et de celle de la lévane-sucrase sur ce type de 
structure; la structure « de la liaison osidique de l’aldose peut être présumée 
par analogie avec la structure du saccharose synthétisé par le même enzyme 
purifié. 

Il apparaît d’après le tableau et les formules ci-dessus que seuls, les 
aldoses dont l’hydroxyle 2 est en cis, et l’hydroxyle 3 en trans par rapport 
à la position « de ’hydroxyle 1, sont capables de réagir sous l’action de 
Yenzyme. L’hydroxyle en 4 favorise la réaction lorsqu’il est en cis, sans 
que cette position soit essentielle; la nature et la position des radicaux 
en 5 ou en 6 n’ont pas de rôle apparent. 

Remarquons en outre que les aldoses actifs sont des inhibiteurs compé- 
utifs de la lévane-sucrase (*); nous pouvons ainsi conclure que l’enzyme 
possède une spécificité pour la structure commune aux aldoses actifs, en 
plus de sa spécificité pour le 8 fructofuranosyl. 

Il est intéressant de rapprocher ces résultats de ceux obtenus dans 
étude de la spécificité de la sucrose-phosphorylase de Pseudomonas 
saccharophila (*). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La bioestérification du glucose : VII : mécanisme de la 
biosynthèse des esters G-glucosidiques chez les végétaux supérieurs. Note de 


M° Daisy Tasowe, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


La biosynthèse des esters 6-glucosidiques chez les végétaux supérieurs (1) exige la 
présence d’un enzyme et d’un « facteur » thermostable. L’enzyme a été obtenu à partir 
des graines de lentilles ayant subi un début de germination et le «facteur » à partir 
de la levure de boulanger. On définit quelques-uns des caractères physicochimiques 
de l’enzyme et du « facteur ». 


L’ensyme. — Des graines de lentilles qui ont subit un début de germination 
sont broyées en présance de leur poids d’un tampon phosphate 7,7. La sus- 
pension ainsi obtenue est exprimée et le liquide d’expression précipité par 
addition de SO ,Am, jusqu’à saturation. La fraction insoluble est dialysée à la 
glacière pendant 24 h. On obtient une solution qu’on ajuste à pH 5. Il se forme 
alors un précipité qu’on élimine. Le liquide surnageant est neutralisé et utilisé 
tel quel. On le conserve à —10°. 


Le « facteur » thermostable.— La levure de boulanger préalablement chauffée 
RE ER ee re ory die fi ze Ji sh fete se 


(*) S. Hesrrin et S. AviNERI-SHaPirO, Biochem. J., 38, 1944, p- 2. 
(+) W. Z. Hassin et M. M. Dounororr, Adv. Enzymol., 10, 1950, p. 123 et Adv. Carbo- 


hydr. Chem., 3, 1950, p- 29. 
(2) J. Tasone et D. Tasone, Bull. Soc. Chim. Biol., 36, 1994, p- 969. 
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à 36° est intimement malaxée avec du toluéne. Le tout est maintenu à 36° 
pendant 4omn, mis en suspension dans son volume d’alcool, puis porté à 
l’ébullition dans un bain-marie. On filtre. Le filtrat est ajusté à pH 5,5 avec 
de l'acide nitrique, puis additionné d’acétate mercurique. On filtre et l’on 
décompose le précipité par SH, à 2°. Le filtrat est privé de l'excès de SH, 
puis agité avec le dixième de son poids de Norit. Le charbon est élué avec de 
l'alcool à 50 % et l’éluat évaporé à 45°. Le résidu de l’évaporation est repris 
par de l’eau. La solution est conservée à la glacière. 


La réaction. — Elle se fait dans des tubes dans lesquels on introduit succes- 
sivement la solution du « facteur », acide anthranilique (0,5 °/,), un tampon 
phosphate pH 5,2(M/15)et un volume d’enzyme égal au volume de la solution 
du « facteur ». Les tubes sont maintenus rh à 37°. Pour déceler l’éventuelle 
formation de lester glucosidique de l'acide anthranilique, on sature 
avec SO, Am, et l’on agite avec le tiers du volume d’alcool butylique (*). La 
phase butylique est soumise à l’électrophorèse. L’ester apparaît sous l’aspect 
d’une tache fluorescente, qui se déplace vers la cathode et se colore en violet 


quand on pratique la réaction de Marshall (?) sur le papier d’électrophorèse. 


Les inhibiteurs de la réaction. — L’enzyme est inactivé après chauffage à 100° 
pendant quelques secondes. Le « facteur » est inactivé totalement par chauf- 
fage à 100° pendant romn en milieu alcalin [ NaOH(N/10)] et en milieu 
acide | HCI(N/10)]. Le fluorure de sodium et l’arséniate de soude sont sans 
effet sur la réaction, par contre celle-ci est inhibée par liodoacétate (M/10), 
par le dinitrophénol (M/400) et par le pyrophosphate de potassium (1 °/5,). 


Discussion. — La technique que nous avons suivie pour la préparation du 
« facteur » nous autorise à penser que celui-ci pourrait bien être l’uridine 
diphosphate glucose (*). Sa facile décomposition par les acides et les bases et 
aussi l’inhibition de la réaction par le pyrophosphate confirme cette hypothèse. 
L’action inhibitrice de l’iodoacétate prouve que des groupements SH inter- 
viennent dans la réaction. Ceux-ci, s’ils n’appartiennent pas au « facteur », 
doivent être les groupements actifs de l’enzyme. L'action du dinitrophénol 
pourrait s'expliquer par une compélilion entre ce composé et l’acide anthra- 
nilique. Cette hypothèse, si elle se révélait exacte, nous conduirait à penser 
que le mécanisme que nous étudions ici intéresse non seulement la biosynthèse 
des esters glucosidiques, mais encore celle des glucosides. 


(?) J. Biol. Chem., 122, 1933, p. 263. 
(*) Cappurto, Letom, Carnini et Pavanint, J.. biol. Chem., 18h, 1950, p. 333. 
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PHARMACOLOGIE. — Constitution chimique et activité anesthésique locale. 
Note de MM. Rexé Gioupicerur, Pierre Cuasrier et Hexry Naser, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs confirment, par deux nouvelles séries d'exemples, que, dans certaines 


séries chimiques, la présence simultanée, dans une même molécule, d’un groupement 


morpholino et d’un radical heptyle est favorable à une haute activité anesthésique 
locale de surface. 


Dans de précédentes Notes (*), nous avons montré que la carbamoylation 
(transformation de la fonction NH, en groupement carbamique NHCOOR) des 
amines I et LI, ou l’amidification (transformation de la fonction NH, en grou- 


pement amide NHCOR) des amines II 


H,N—C, H,—CO X—( CH: )"—B, CIH 
G) (1) 
(1) XO ou NH: =D GL Be 
H, N—C, H;x—O— (CH. )”"—B, CIH B = diéthylamino ou morpholino ou pipéridino. 
(4) (1) 
(iI) 


exalte l’activité anesthésique locale de surface dans le cas des amines I et en 
permet la manifestation dans celui des amines JI. La nature du radical R 
détermine, dans chaque séric, Vintensité de lPaugmentation des effets qui 
passent, en général, par un maximum lorsque R est un radical aliphatique de 6, 
7 ou 8 atomes de carbone. 

En outre, la nature de l’amine tertiaire B joue un rôle important ct parfois 
inat'endu : ainsi les carbamates des amines If dans lesquels B = morpholino 
sont plus actifs et moins toxiques que les dérivés diéthylamino et pipéridino. 

R et B exercent-ils dans d’autres séries une influence du même ordre? 

Nos recherches ont porté : 

1° sur les étheroxydes de formule générale (III) : 


B—CII,—CH,—CO—C, HOR, CIH 
(1) 
(ui) 


dont certains termes ont déjà été décrits par E. Profit (?). 

Cet auteur ayant seulement préparé les composés dans lesquels B = pipéri- 
dino et R—alcoyle renfermant 1, 2, 3, 4, 5 et 12 atomes de carbone, nous 
avons complété son étude en choisissant la nature de B et de R en fonction de 
nos conslalalions antérieures. 

2 oe 

(*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 1440; 240, 1955, p. 1586; 240, 1935, p. 2358 et 241, 


199, Pp. 229. as pit 
(2) Chemische Technik, 3, n° 7, juillet 1951; 4, n° 6, juin 1952; 5, n° 1, janvier 1953. 
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2 Sur les étheroxydes de formule générale (IV) : 


B—CH,—CH, —O—C, a CH 
(1) ( 


(IV) 


dont la structure se rapproche des précédents. 
Ces derniers produits s’obtiennent à la suite des réactions schématisées 
ci-dessous : 


OH O—CH,—CH,—B 
LR SR LA 
| OC Le CHEN oe | | 
alcoulate | 
A de Na dt 
O OR 
OZ CHSCHE=B CH 
sak 
se) 
CII gazeux 
éther Se 
OR 


(FY) 


La préparation des alcoxy-1 oxy-4 benzénes a été décrite par E. Klarmann 
et L. Gatyas (*). 

Les tableaux I et IL indiquent pour chaque série de corps préparés, le point 
de fusion instantanée pris au bloc Maquenne, la toxicité (DL50 ou dose 
léthale 50 % ), déterminée par voie intraveineuse, chez la Souris blanche, par 
la méthode de Kaérber et Behrens, l’activité anesthésique locale de surface 
mesurée par la méthode de Régnier (*) et exprimée comparativement à celle 
du chlorhydrate de cocaïne considérée comme égale à 1. 


TARLEAU I. 


B—CH,—CH,—CO—C;H,—OR, CIH. 
(i) 


B = morpholino. B = pipéridino. 
Sk ch bel 02 0 bee td) ee ag 
F DL 50. F DL 50. 

Re (°C).  ¢g/kg). Activité. (°C). (g/kg). Activité. 
CH RENE 196 0,035 I 172 0,015 8 
Gs Hadise 160 0,04 20-30 199 0,019 10 
(Gane ny oo a3 be 160 0,03) 20-30 LOT 0,01) 20-30 
Ga eh ER 159 0,06 20-30 140 0,02) Irritant 
Gi HE 149 0,14 Irritant 1/2 0,01 Irritant 


a 


CjeUrS Patent 11:883:999; 
(+) Comptes rendus, 177, 1923, p- 558 et These Doctorat Médecine, Paris, 1920. 


a \ 
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TaBLEaAu Il. 


RO—G,H,—OCH,—CH,— 8,  CIH. 
(1) (4) 


B = morpholino. B = pipéridino. 
Al is a 
F DL 50. F DL 50. 

R. CC (g/kg). Activité. (LC): (g/kg). Activité. 
PL a en 198 0,16 (fs 178 0,03 Oyo 
(Es PALAU A 171 0,17 I 177 9, 06 0,4 
Ge, HER 20. 180 0,135 1 167 0,07 2 
is Ascot fogrin 190 0,14 51e 170 0, 10 3 
(CASE Fe 188 0,17 3 164 0,107 Irritant 


En conclusion, ces deux nouveaux exemples : 

a. confirment la notion que nous avons précédemment dégagée : la réunion, 
dans une même molécule, d’un radical R à sept atomes de carbone, et de la 
morpholine, s'avère éminemment favorable à la manifestation de l’activité 
anesthésique locale de surface. 

_ b. montrent que cette constatation, établie en premier lieu a propos de 
divers carbamates, reste valable dans certains cas où cette dernière fonction 
est remplacée par une fonction étheroxyde. 


BIOCHIMIE MICROBIENNE. — Sur le pouvoir tuberculostatique et le mécanisme 
d’action du 4-éthyl 4'-isoamyloxythiocarbanilide. Note de MM. Jeax-Maurice 
Gazave, N. P. Buu-Hoï, Jacques Prrcor et N. Dar Xuoxe (1), présentée par 
M. Marcel Delépine. 


L'activité tuberculostatique du 4-éthyl 4’asoamyloxythiocarbanilide a été étudiée 
dans des conditions variées, et comparée à celles de l'isonicotinhydrazide et de la 
dihydrostreptomycine; contrairement à ce qu'on observe avec l’isonicotinhydrazide, 
Vhémine n'interfère pas avec l’activité de ce thiocarbanilide, ce qui indique des 
mécanismes de bactériostase au moins partiellement différents pour les deux produits. 


On sait que le groupe des thiocarbanilides substitués compte un grand 
nombre de substances fortement tuberculostatiques (?), et récemment, nous 
avons signalé que le 4-éthyl 4'-isoamyloxythiocarbanilide (1) est particuliere- 
ment intéressant de ce point de vue (*). 


(*) Avec la collaboration technique de M's G. Dufraisse et L. Schem bri. | 

(2) R. L. Maver, P. C. Eisuan et E. A. Konopka, Proc. Soc. Exper. Biol. Med., 83, 
1953, p. 769; C. F. Huesner et al., J. Amer. Chem. Soc., 75, 1953, p. 2274; N. P. Buu-Hoi 
et N. D. Xvone, Comptes rendus, 237, 1953, p. 498. 

(5) N. P. Buu-Hoï, J. M. Gazave, N. D. Xvone, J. Pruwor, L. Scuemert et N. H. Nam, 


Experientia, 11, 1955, p. 97. 
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Nous présentons maintenant les principaux résultats d’une étude détaillée 
de l’activité inhibitrice de ce corps sur la croissance de Mycobacterium tuber- 
culosis var. hominis (souche H 37 RVD et souche Brévannes), par comparaison 
avec l'activité de deux tuberculostaliques-lypes : l'isonicotinhydrazide ct la 
dihydrostreptomycine. Les milicux de culture principalement utilisés sont ccux 
de Dubos (au tween 80) et de Youmans (au sérum de boeuf); les ensemence- 
ments ont été faits soit avec 0,1 mg (ensemencement fort), soit avec 0,01 mg 
(ensemencement faible) de bacilles pour 5cm* de milieu; les concentrations 
ont été réalisées selon la technique des dilutions successives, avec, comme 
solvant, l’eau pour l’isonicotinhydrazide et le sulfate de streptomycine, et le 
diéthyléneglycol ou la glycérine pour le composé (D). Les témoins, les composés 
de référence et le thiocarbanilide (I) ont été placés dans des conditions iden- 
tiques, les solvants 


hers CH, 
_cu.¢% S—nn—cs—nne—@ _ S—0—CH,—cH}—CHZ 
CH:—CH:—€__Y—NH—C 4 GEOG 


(I) 


utilisés étant ajoutés dans chaque tube en quantités égales. Les mesures de la 
croissance bactérienne à 37° ont été faites par opacimétric avec un électrophoto- 
mètre, et grâce à une technique photométrique donnant des courbes semi- 
logarithmiques de base e, traduisant la multiplication des germes en fonction 
du temps. Les résultats ont été d’une concordance parfaite dans les expériences 
réalisées soit avec une souche, soit avec l’autre, et que l’inoculum soit faible 
ou fort. 


Ils montrent (la figure représente une série de courbes-types obtenues) 
qu’en milicu de Dubos, le composé (1) exerce une inhibition quasi totale à la 
concentration de 10° et une inhibition partielle à la concentration de 1077; à 
la concentration de 10~*, la bactériostase est encore légèrement perceptible 
pendant plusieurs jours : l’activité tuberculostatique du composé (1) est ainsi 
supérieure à celle de la dihydrostreptomycine (concentration minimale 
inhibitrice : 2 %g/em*® environ) et approche celle de l’isonicotinhydrazide. En 
milieu de Youmans, l’activité de (1) est plus faible (inhibition complète 
au 10° jour à la concentration de 2,5 g/cm"); en milieu solide de Lowenstein, 
le composé (1), malgré son insolubilité dans l’eau, inhibe complètement la 
croissance bacillaire à la concentration de 10 u.g/em? de surface (ensemencement 
avec 0,09 mg de bacilles par boite de Legroux). 


Le mécanisme de la bactériostase par le composé (1) est-il le méme que celui 
de l’isonicotinhydrazide, lequel semble être une inhibition du métabolisme des 
porphyrines? Afin de répondre a cette question, nous avons étudié l’action de 
l’'hémine (100 ug/em*) sur des cultures de la souche H37RV en milieu de 
Youmans, contenant soit de l’isonicotinhydrazide [dont l’activité est inhibée 
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par l’hémine (*)], soit du composé (D). Nous avons constaté qu’à la différence 
CE . . 2 . EN : , 2 
de l’isonicotinhydrazide, l’activité du composé (I) n’est pas inhibée par 
mys 8 + pet Se on 
Vhémine, ce qui indique des modes d’action différents pour ces deux tuberculo- 


mg/5 em 
de Lacilles 


(Log.e.) 


ae eae témoin Milieu 4 D ubos 
———— isoniezide (10°* 107 19-*) Soucte : Hay] RVD 
compose étudié (0-6 40-7 10-1)  fasemencements : 0,019 bacilles firunides 


statiques. Cette opinion est renforcée par le fait qu’il est trés long et ardu de 
provoquer des résistances bacillaires à (1), alors que Visonicolinhydrazide fait 
rapidement apparaitre des souches résistantes. Par contre, nous avons observé 
que l’activité de (1) est fortement inhibée par le chlorure manganeux (Cl, Mn). 

Signalons enfin que la toxicité du 4-éthyl 4’-isoamyloxythiocarbanilide est 
extrêmement faible, la L. D.,, déterminée chez la Souris (voie sous-cutanée, 
technique de Behrens et Karber) étant de 2,825 g/kg; de plus, des souris 
ayant reçu pendant 1 mois une dose journalière de o,2g/kg par voie sous- 


(+) M. W. Fisner, Proc. Soc. Exper. Biol. Med., 85, 1954, p. 538; Am. Rev. Tuberc., 
69, 1954, p. 797; R. Knox, J. gen. Microbiology, 12, 1955, p- 191, 
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cutanée n’ont présenté aucune lésion organique ni de modification de la for- 
mule leucocytaire. 

En résumé, le 4-éthyl 4/-isoamyloxythiocarbanilide est un tuberculostatique 
puissant, peu toxique, et agissant sur le bacille tuberculeux selon un méca- 
nisme d’inhibition différent de celui de l’isonicotinhydrazide. Les résultats des 
études chez l'animal et chez l'Homme, faites sous la direction de M. Brouet, 
seront rapportés dans un autre Recueil. 


IMMUNOCHIMIE. — L’antigénicité des polypeptides synthétiques. Note de 
MM. Marx A. Sranmany, Hexry Tsuvuri, Kart Werke, Craune LaPREsLE 
et Pierre Grasar, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


L’antigénicité de polypeptides synthétiques a été démontrée par injection au Lapin 
de polypeptides synthétiques solubles préparés avec l'acide glutamique ou la lysine-et 
d’albumines de lapin ou de bœuf couplées avec des polypeptides préparés avec la 
leucine, la phénylalanine, l’acide glutamique ou la lysine. Les immunsérums obtenus 
donnaient de plus des réactions croisées avec plusieurs protéines naturelles. 


Poursuivant l’étude des propriétés biologiques des polypeptides synthé- 
tiques (*), (?), (*) et des polypeptidyl-protéines (*), (*) nous avons étudié 
l’activité antigénique de polypeptides synthétiques préparés avec la 
leucine, la phénylalanine, acide glutamique ou la lysine. Le Lapin ayant 
été choisi comme animal d’expérience, chacun de ces acides aminés a été 
couplé sous forme de polypeptides, a une protéine homologue, la sérum- 
albumine de lapin, et à une protéine hétérologue, la sérumalbumine de 
bœuf (*), (*), (°). De plus, des polypeptides synthétiques de la lysine (7) 
et de l’acide glutamique (*) ont été préparés. 

Les immunsérums ont été préparés par injection a des séries de quatre 
lapins de ces substances adsorbées sur alumine et ont été étudiés indivi- 
duellement par l’épreuve du disque (ring test) et, après mélange des sérums 
de chaque série, par la formation de zones de précipité spécifique par 
double diffusion en milieu gélifié (*) et par immunoélectrophorése des 
antigenes et des immunsérums (*°), 


(1) M. A. Sranmann, L. H. Grav, E. L. Parrerson, J. C. Wanker et D. W. WATSON, 
J. Biol. Chem., 189, 1951, p. 45. 


(2) M. Green et M. A. Stanmann, Proc. Soc. Exp. Biol. Med., 83, 1953, p. 852. 

(*) R. V. Rice, M. A. Sranmanx et R. A. Avserty, J. Biol. Chem., 209, 1934, p- 10). 

(*) R. R. Becker et M. A. Stanmann, J. Biol. Chem., 20%, 1953, p+ 74. 

(5) T. Maxinonan, R. R. Becker, H. R. Wozrs et M. A. STAHMANN, J. Immunol., 73, 1994, 
P: 159. 

(5) M. Green et M. A. Stanmann, J. Biol. Chem., 231, 1999; p. 259. 

(7) R. R. Becker et M. A. Staumann, J. Amer. Chem. Soc., 74, 1952, p. 38. 

(*) M. Green et M. A. Stanmann, J. Biol. Chem., 197, 1952, PSI 

(°) O. OucnrerLoxY, Arkiv. Kemi, Mineral. geol., B 26, 1, 1949. 

(19) P. Grapar et C. A. Waiziams, Biochim. Biophys. Acta, 17, 1955, p. 67. 
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L’étude immunoélectrophorétique a fournit un arc unique avec ces 
diverses substances traduisant leur haut degré d’homogénéité. Par absorp- 
tion spécifique l’existence de trois types d’anticorps a été démontrée dans 
les immunsérums préparés avec l’albumine de bœuf couplée aux poly- 
peptides : les uns dont la spécificité correspond à l’albumine de bœuf, 
les autres aux polypeptides, les derniers à une portion à la fois de l’albu- 
mine de bœuf et du polypeptide. Des immunsérums précipitants ont été 
aussi obtenus avec l’albumine de lapin couplée aux polypeptides. Dans 
ce cas l'existence de deux types d'anticorps seulement a pu être démontrée : 
les uns dont la spécificité correspond au polypeptide, les autres à une portion 
de l’albumine de lapin et du polypeptide. Des réactions croisées avec 
Yalbumine de bœuf ont été fréquemment observées avec les immunsérums 
préparés avec l’albumine de lapin couplée aux polypeptides. 

Les immunsérums préparés avec les polypeptides synthétiques ne préci- 
pitaient pas avec les polypeptides synthétiques libres, mais précipitaient 
avec l’albumine de bœuf couplée avec le polypeptide correspondant. Ils 
donnaient aussi des réactions croisées avec la sérumalbumine de bœuf, 
la sérumalbumine humaine, la sérumalbumine de cheval, l’ovalbumine, la 
y-globuline humaine et la y-globuline de bœuf. Des réactions croisées 
semblables ont été observées avec les immunsérums préparés avec les 
protéines couplées avec le polypeptide de l’acide glutamique. Les immun- 
sérums préparés avec le polypeptide synthétique de la lysine précipitaient 
faiblement avec l’albumine de bœuf couplée avec le polypeptide de la 
lysine et avec l’albumine de bœuf. 

D’après la densité et la position des lignes de précipitation en milieu 
gélifié il semble que le polypeptide le plus antigénique soit celui préparé 
avec la leucine, suivi par celui préparé avec la phénylalanine et, a un 
moindre degré, par celui préparé avec l’acide glutamique. Le polypeptide 
préparé avec la lysine fut considérablement moins actif. 

En aucun cas la précipitation spécifique n’a pu être inhibée par les 
polypeptides synthétiques ou les acides aminés simples. 

Ces résultats montrent qu'il est maintenant possible d'étudier avec 
des polypeptides synthétiques de structure chimique connue les caracté- 
ristiques structurales responsables de l’antigénicité et entrant en jeu dans 
les réactions antigène-anticorps et permet de prévoir théoriquement la 
possibilité de préparer des vaccins synthétiques. 


À 15 h 55 m l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


M. le Présmenr, au nom de la Commission chargée de dresser la liste des 


candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le décès de M. Prerre 


Teilhard de Chardin, présente la liste suivante : 


JET PIMC EL LEE Re RE à M. Arnerr Vanpet, à Toulouse. 


MM. Jean Anprievux, à Grenoble. 
Louis GaLLavarnix, à Lyon. 
Rexé pe MarLEmanx, à Nancy. 
Lion Morer, à Grenoble. 


En deuxième ligne ex-æquo, et par 
OTAreNIphAbELIqUE. LEE TEE 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura licu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 16h 20 m. 
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